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PPBENANT la  défaite d’Arcis-sur-Aube, Marie-Louise se décida á quilter Paj'is avec 
son fils. Les membres de la  famille irapóriale raccompagnérent, á  Texceptioa de la 
reine Hortense, ijui refusa de s’éloigner, disant : .  Je  partagerai avec Ies Pai-isienis 
toutes Ies chances bonnes ou mauvaises. »

E lle  avait transformé son hólel en ambulance et, sans penser au s  ménagements 
qu ’exigeait sa fréle santé, elle était nu it et jou r au chevet des ínalades et des blessés, 
les soignant de sesbelles malns, les consolant avec ce jo li sourire, ces niots charmcurs 
dont elle possédait le secret.

€ — Jo voudraia, répétait-elle pendant ces tristes jou rs qiii précédérent l’investíssement de París, 
étre la  mére du  roi de Rome ¡ je  saurais, par mon é¿ergie, en inspírer a  tousl... i ’

Le 29 m ars, malgré les vives iastances des offlciers de la  garde nationale, qui la pressaient de 
s e n  aller, la  vaillante femme hésitait encore á partir, quand son mari M  fit dire que, ne voulaní
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pas esposer sos flls k servir d’otages au s  ennemls, 
il k s  lu i lerait enkver immédiatenient, si elle 
s-obsUnait i  rester á París. P lus eCfrayée par cette 
menace que pai- celle du  bom barJem ent, Hortense 
B e a i i te n ro u tc á n e u f  boures du  soir ct, dans le 
milieu de la  nult, arriva i  Rainbouillet. Un nouvel 
envoyé de son mari l’y  altendait, avec l'ordre 
d'aller á Blois réjoiiidre l'iinpératrice; inais elle 
s y  rofusa absoluiuent et declara qu’elle iralt prés 
lie sa  mere, au cliáteau de ><avarrc.

Joséplüne et sa  filie ne s'étaient pas vevues 
depuis le commencement de cette néfaste année ; 
clles se jetérent en p leuraat dans les bi'as l'une de 
i'autre • Quel avenir les attcnd au sortir de ce 
cataclysme oü vient de sombrei' la  fortune inipé- 
riale? Eugéne a  un asile naturel en Baviere, dans 
la faniille de sa fem nie; inais elles, il leur faut 
chereher á se créer un protecteur parnü les souve-
ralns a l l i é s . . .  H ortenscpensaaupluschevaleresque

deto u s , áVempereur A lesandre I"', e t flt aussitót 
partir pouv P aris  sa fidéle et intelllgente lectnce, 
M»» Cocbelel, la chargeant de voir le comte de 
N'esselrode et de Vintéresser en leur faveur.

Cocbelet était une habile ambassadrice. 
E lle re-vint bientót, apportant de la  part du Czar 
les p ías affectueuses assurances de sympatbiepour 
ia  reine Hortense, sa  mére et son fi'ére. Ces assu­
rances avant calmé les appréhensions des deux 
femmes, eilea quittérenl aussitót Navarre : José- 
phine p o u r s e  réinstaller a la  Malmaison, dont 
rava it éloignée l’ombrageuse jalousie de la  jcuae 
im pératdce, H ortense ponr aller voir sa  belle- 
sceur, qvii venait d’arrivev á Kainbouillet et vers 
laquelle l ’entrainail une irrésistiblo compassion.

Mais l’entourage autrichien avait déjá fait fon 
ceúvre sur l’esprit légev et superficiel de Marie- 
Louise. E lle accueillit la  reine Hortense avec une 
hauteur glaciale, sem blant ne plus se souvenir 
«¡u’elle était la  femmc de Napoléon, la  mére de 
rhéritie r de l’Enipire fraDQais. Révoltée d’une telle 
altitude, Hortense rem onta im m édiatem ent en voi-
ture pou i'se  vendre & Paris.

E lle y  fu t accueillie avec entbousiasme. Les 
Parisiens se rappelaient son récent dévouement, la 
bravoure avec laquelle elle avait voulu pai-tager 
leurs dangers; les royalistes se souvenaient de la 
protection dont elle e tsa  mére les avaient entourés 
pendan tle  Consulat e tT E nip ire ; quant auxalliés, 
Us étaient sous le  charme de sa beauté ct de son 
esprit. E lle était s i adoratlem ent séduisante, cette 
reine sans couronne, avecl'auréole de ses cbeveux 
blonds, le cbarme ensorceleur de ses grands yeus 
d’azur, de son souvire, de sa  taiUe de créole qui 
gavdait, malgré les longues beures de repos aux- 
quelles la  condamnait sa  trés mauvaise saaté, la 
souplesse et la  gráce de ses dix-sept ans, alors quü 
les courtisans de la  Malmaison la  saluaient du nom 
d’Hébé... II  y  avait de cela quinze ans, et elle se 
vetrouvait dans le méme cadre fleuri, ensoleillé, 
aidant, com m cjadis, s a m é re á  fairelesbonneurs...

Mais, héiasi leurs h6tes ne sont plus les mémes... 
Au lieu des fréres d ’armes, des lieutenants de 
Napoléon, ce sont leurs vainqueuvsl

Soudain, un  mal subit, inexplicable, terrasse 
Joséphine. Les médecins no se prononcent pas sur 
la  nature du m al, dont la  gravité les trouble... 
Esquinancie, dit-on, tou t b a u t ; subtil poison, cbu- 
chotont quolques-uns... Q uoiqu 'il en soit,-la mort 
est lá, inexorable, e t le 80 mai, Joséphine s'éteiat 
chrétienneinent dans les b ras do ses deux enfants, 
les y eu s  ñ sés sur le  portvait de Napoléon, comnie 
pour un suprim e pardon.

Le désespoir d’Hortense fut extréme. E lle  aimait 
si tcndrement sa mi.TC... et puis elle sentait que, ce 
dous lien d'affection rorapu, elle allait se trouver 
presque isolée dans la  vie. Ses enfants, elle trem- 
blait íi cbaque instant de se les voir enlever, 
m aintenant que l ’empereur n 'était plus lái pour 
iüterposer son autoritú entre elle e t son mari. 
Quant á  son trére, elle le voyait avec effroi se pré- 
parer á  quitter la France, aussitót que sa situation 
serait définitivement réglée.

Louis X V III se m ontrait trés bien disposé pour 
les enfants du général de Beaubaruais, se rappelant 
qu’il  n’avait pas tenu & eux ct á leur mére que le 
vainqueur de la  révolution ne dev!nt le restau- 
rateur de la  royauté. Cependant, il refusa absolu- 
ment de donner á Hortense le titre de reine, dans 
le décret ¿rigeanl, en sa faveur, la  terre de Saint- 
Leu en ducbé, e t ce refus contraria vivemont la 
jeune femme. T out d’abord, elle avait eu la  pensée 
dene pas accepter la moindrefaveur de L o u isX V III , 
pour ne point séparer sa cause de celle des Bona- 
parte ; mais l’empereur Alesandre et Talleyrand 
lui démontrérent que, en.dehors de son beau-pére, 
elle n’avait trouvé dans les p aren tsdeson  mari que 
malveillance et jalousie, et que, par conséquent, 
aueun lien do reconnaissance ne l’infáodait k  eux.

Le roi no connaissait Hortense que de répu- 
ta tio n ; lorsqu’elle vint auK Tuileries pour lo re- 
mercier, il fut absolumeiit eonquis, et, au lendeuiain 
de cette entrevue, lo comte de Scmonville disait á 
M“* C ocbelet:

__Votre reine a  tourné la  téte du roi- II  ne parle
que d'elle, de son espril, de son tact, do la  gráce de 
toutes ses maniéres; on l ’en plaisante au chátcau. 
Arrangez le divorce, lu i disent ses neveux, et 
épousez-la, puisque vous la trouvez si charmante.

L ’entourage de Louis X V III s'effraya-tr-il réel- 
lem ent do Tinfluence que la  reine Hortense pourrait 
prendre su r lu i;  toujoors est-il que le ducd e  D uras 
répondit au roi, qui s’extasiaii sur sa distinction, sa 

grace ;
— Oui, c’est une personne que tout le monde 

s’accordo á  trouvor cbarmanle, mais i l  est bien 
malheureux e t peut-éü'e bien á  craindre, qu’elle no 
soit entóui'ée que de gens connus pour étre les 
ennemis acharnés de Volre Majesté.

Le vieux souvcrainfut trésfrappépai'laréfloxion 
do M. de D uras e t ne rovit plus la  séduisante reine.
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Ce sentiment de crainte se luanifesta au grand 

joui', quelques semaioes aprés. H ortense se dispo- 
sait á partir pour les eaux. d’Aix, oü se trouvait 
déjá Marie-Louise, quand lo duc de Blacas lu i fit 
dire que le gouvernement verrait avee peine la 
reunión desdeux  Lelles-sreurs et iap ria it de choisir 
une autre station thermale.

L a duchesse do Saint-Leu ne dissimula pas sa 
contrariété : « C’esL un  gouvernement bien peu 
íort, Jit-ello avec dépit, q u ia p e u rd e  deusfem m es 
dont l’une n ’a pas su  défendre sa couronne et 
l’autre n 'aspire qu'au repos. ►

E lle  partit pour Plombiéres et, sa saison faite, 
elle se rendit dans le grand-duchó de Bade, oíi 
l'appelalt avec Leaucoup d ’instance sa cousine Sté- 
phartic.

Ce séjour á la  cour de Bade fut une halte déli- 
cieuse dans coito vio ballottée par tan t d’orages. 
Hortense y  retrouva l’empereur de Russfo, om- 
pi-essé plus que jam ais auprés d ’elle, et le roi de 
Baviére, qui, lu i aussi, la  comblait d'égards et 
d’attentions. C’est lá qu’elle fit la  connalssance de 
M"* d& Krúdner. Cette femme étrange, aux allures 
sybilíines, qui avait su  prendro une mystique 
influenco su r le Czar, lui prédit le retour de 
Napoléon et lui conseilla de venir s’installor en 
Russie.

Le conseil était sage, surtout avecrinconséquenee 
de caractére, la  bonté ÜTéflécbie de la  filie de José- 
phine. II  lu i aurait fallu une nature autrem eat 
pondérée que la  sienne pour se tirer de la  situation 
difficile dans laquelle, fatalement, elle ailait se 
trouver á sa rentrée en Franco, entre les royalistes, 
qui la  considérait eomme l'obligée de la  Restau- 
ration, e t les impérialistes, qui voulaient l ’associer 
á leurs intrigues.

Au lieu de cheroher á se faire oublier, doproflter 
derexcellen tprétex te do sa santé, toujours mau- 
vaise, pour ne rocevoir que quelques intimes, 
l'imprudento jeune fomme, subissant Tinfluencedc 
MM. de Labédoyére et de F lahaut, ouw o son 
cháteau de Saint-Leu e t son bdtel do P aris  á  tous 
los partisans de l’Enapire, á tous les offlciers en 
demi-solde. E lle semble se compromettre de gaicté 
de cceur. Le gouvernement s’irrite de cette attitude 
ot, sans les amis qu'elle a  dans l ’entourage du  roi, 
la  pólice viendrait mellro les scellés chez elle.

Malgré los sages rem ontrances de son frére ot de 
l ’empereur, H ortense augmento oiicore les diffi- 
cultés de sa situation en intentan! un procés á  son 
m aii, qui lu i i-éclaoiait au moins Taíné de ses 
onfaats. Ello perdit son procés non seulement de- 
vant les juges, mais aussi devant I’opinion pu­
blique, entralnée p a r  lo venimeux plaidoyer de 
l ’avocat du roi Lóate.

Le jou r máme oü le tribunal pronon?ait son 
jugeraont, la  nouvelle du débarquement de l'em- 
pereur au golfe Ju an  aiTivait á Pails. L a rumour 
publique désigne aussitót la  jeune femme comrae 
la  cómplice de Napoléon; on d it qu'eiie a mis

ses diam ants en gage pour la  propagando impéria- 
listo, o n v a  jusqu’á  I’aceuserde n ’é trepas étrangére 
á l ’assassinat du général Quesnel.

L ’agent diplomatique russe Bontiakim Taveitit 
qu’il est qucsUon do l’arrétor. Ello éloigne ses 
enfants, mais une sorte de bravade la retient-á 
Paris. Cependant Fouché, menacé lui-mérae d’ar- 
restation, la  décide á quittor son hotel et á  se 
cacber ruó D uphot, chez une compatriote de 
mére.

Le 19 mars, Napoléon coucbe á  Fontainebleau 
et Louis X V IU  quitte précipitamment les Tui- 
leries.

A la nouvelle de la fuite du vieux roi, la reine 
Hortense, oubliant les mesquinostracasseries dont 
son gouvernement ravaitabreuvéedopuissism ois, 
pour ne plus se rappeler que son airaable accueil, 
s'écrie tout émue :

— Pauvro vieillard, si infirme, com m ejele plains 
d ’etre obligé d ’abandouner encore sa patrio 1

E lle  fait offrir au duc et á la duchesse d’Orléaus 
deprendre leurs jeunes enfants sous sa protectíon; 
et, eomme ses amis s’en étonnent, eUe leur répond.

— A son retour on France, le duc d'Orléans a 
rappelé i  Eugéno qu’il  était l’am í de notre pére; 
c’est un devoir pour moi de lu i étro utile.

Mais le duc d’Orléans refusa les bons offices 
d’Hortenso, en disant avec amertume :

— C’est la  duchesse de Saint-Leu qui nous perd !
II  se trompait. La jeune femme n’avait pas brisé

la  digue qui rotonait le to rren t; elle le suivait sim- 
plcmont.

S ur les tapis et Ies tentares des Tuileries, des 
fleurs do lys ont été cousues pour cacher les 
abeilles; avee l'aide do quelques fomraes de ses 
amies, la  reine Hortense paseo la  joum ée du 
20 m ars á arracher los embJémes des Bourbons. 
Vers le solí-, Tempereur arrive. E lle  se préclpite 
au-dovant de lui, toute frém issante; mais u a  regard 
glacé l’arréto.

D ’une vo isqu e laeo lé ro fa ittro m b le r , son boau- 
pére lu i reproche d’étre restée á  Paris, au lieu d’étre 
allée le rejoindre ou d 'avoir suivi son mari en 
I ta l ie ; d ’avoir acceptéle duché de Saint-Leu, la u -  
dience de Louia X V III. Pendant cette scéne, la 
malheureuse femme, consternéc, préte á  défaülir 
ne d lt pas un mot; seuls, sos grands yeux bleus, 
romplis de larm es, plaident sa cause. Ces grands 
yeux bleus sont d’éloquents avoeats. Peu & pou 
l ’ompereur s'apaise et il finit par ouvrir les bras á 
sa Slle adoptive.

C'est elle qu’il charge d’écrire á Mai-ie-Louiae 
poui- r inv ite r á  revenir prés de lui et, en attendant 
le retoui- de l ’impératrice, i l  lu í confie lo soin do 
faite los honneurs des Tuileries.

Cette influence que la  filie do la  bonne José- 
plüne a reconquise su r son beau-pére, elle ne 
l’exerce que pour rendi'e dos sei-vices. Elle obtient á 
la  duchesse douairiSre d’Orléans et ¿ la duchesse de 
Bourbon l’autorisation de rester en France et ein-
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péche la  confiscation de leurs biens. ElLe intervient 
aussi en faveur de M. de Vitrolles, aprés son 
ai'restation.

Aveuglie par i’eatliouslasme, Hortense no s'ef- 
fraie pas d’un avenir pourtan t plein de menaces... 
elle est convaincue que la  victoire va redevenir 
fidéle aux aigles impériales, et c’est presque sans 
inquiétude qu'elle vient, avec ses deux fils, dire 
adieu á l’empereur, le m atin de son départ pour 
l ’armée...

Cel adieu ne devait pas étve le dernier... Napo- 
léon retrouvera Hortense au  lendemain do Wa* 
terloo, dans cette Malmaison oü il est venu se réfa- 
gier, en attendant la  réponse de ceux qui furent ses 
eeclaves et qui maintenant parlent en natítresl... 
Luí laisseront-ils la  possibilité do tenter une fois 
eucore la  fortune des arm es?... P endant ces heures 
d’angoisse, la  filie de Joséphine est prés du grand 
vaincii, voulant espérer contre toute espérance... 
Le retour du général Becque fit sombrer cette su- 
píém e illusion... L e gouvernement provisoire in- 
tim ait k Napoléon l’ordre de s’éloigner au plus vite.

Hortense, en larm es, entrainant son beau-pére á 
l 'ica rt, lu i m et dans les m ains la  plus précieuse de 
ses parares : u n  collier de diamants de hu it cent 
mille francs :

__C’est de vous que je  les tiens, lui ditrelle; ne
me refusez pas. Désormais, il n ’y  aura plus de 
fétes pour n io i; et ces diamants, qui me sont in ú ­
tiles, pourront vous étre une ressource dans 

r«sU.
L ’empereur résista longtem ps; il céda enfin, prit 

le coUier, le cacha sous ses vélementa, puis, aprés 
a-voir tendrem ent embrassé la  seule femme de sa 
f«.TTi'l1p dont l'affection fú t venue le consoler dans 
sa cmelle détresse, il monta en voiture, donnant 
l ’ordre de so diriger sur Rochefort.

Aussitót aprés le départ de l’empereur, Hortense 
revint á  París, malgré ses amis, qui i’engageaíent 
á se réfugier au milieu des débrís de I’armée impé- 
rialíste, repliée sur les bords de la  Loive.

L a populace, assuraientrils, était extrémement 
montée contre elle. Tout était á craindre dans ce 
premier mom ent d’effervescence... Mais conseUs 
et priéres furont inútiles... Accablée de tristesse, 
malade, découragée, la  malheurouse reine répon- 
dait, comme un disciple de Mahomei :

_Laisíez-moi en repos. Je  dois subir mon sort,
tel que Va fait la destinée.

D ans cette douloureuse lassitude d’áme, un  seul 
sentiment survit indomptable : la fierté. Ce sen- 
tim ent, qui la re tien t á P aris  pour braver en face 
toutes Ies insultes et tous les dangers, l'empécbe 
de céder aux. instances de Caulaincourtet d ’écrire á 
l’emperem' de Russie pour lu i demander sa pro- 
tection.

Le role si aetif qu’elle a  joué pendant les Cent 
Jours, une leltre im prudente écrite au prince 
Eugéne aulendem ain  de la  rentrée de Napoléon 
aux Tuilerles, lettre qui a  été interceptée p a r  la

pólice de la  coalition, oa t complétoment changé les 
sentiments de l ’em pereur de Russie á l'égard de la 
reine H ortense; pourtant, il est plus que probable 
qii’une démarche de sa part ram énerait á elle ce 
chevaleresque ami, si enthousiaste, si dévoué, il y 
a quelques mois. Mais cette démarche, ello s’entéte 
k ne pas la faire: et la  voyant ainsi abandonnée, 
sans personne qui oseou  veuilloprendre sadéfense, 
les cnnemis que lui ont faits sa beauté, ses succés 
mondains, les faveurs de Napoléon, surgisseut de 
tous cótés comme une mente á  Thallali...

Lo 19 juillet, le bai'on de Muffiing, commaiidant 
de la  place de P aris  pour Ies alliés, fait signifier á 
la  duchesse de Saint-Leu d’avoir k  partir dans les 
deux heures; puis, comme s’il eút rougi d’un ordre 
aussi brutal, il lu i accorde ju squ ’au soir e t luioffre 
m ém eune escorte. Hortense n 'acceptapas l’escorte, 
mais consentit á étre accompagnée jusqu’á  Genéve 
par M. de Vogno, aide de camp du prince Schw art- 
zemberg, qui occupait le rez-de chaussée de son 
hótel.

Ce départ précipité, au milieu de la  nuit, va étre 
le début d’un  long e t douloureux exode. Pendant 
vingt-deux ans, celle qui désormais neportera plus 
que le nom de duchesse de Saint-Leu, s’en ira  á 
travcrs l’Europe, á  la  mcrci de tous les caprices 
des gouvernements etdes municipalités, nesacbant 
jam ais si l’asile du jo u r  sera celui du lendemain ; 
et dans cette vio errante, doublement pénible, car 
l ’exilée serapresque toujours aux prises avec la 
maladie e t la  géne, son caraotére si charm ant ne 
s’altérera pas et elle restera bonne, dévouée, géné- 
reuse jusqu’á riniprudence.

Informée de son arrivéc, la  municipalité do Ge­
néve lu i interdit de séjourner dans la  ville; elle 
veut alors se retirer non loin de líi, á  Preigny, oü 
olle posséde une propriété, mais l'am bassadeur de 
France trouve qu’elle sera trop prés de la  frontiére 
et s’y  oppose...

Le barón de Vogno, désespéré de toutes ces dií- 
ficultés, que son bon vouloir n ’arrivait pas á 
aplanir, veut ram ener H ortense e t ses fils jus- 
qu 'á Bourg, et de Ik se rendre i  Paris, pour 
plaider leur cause prés de Louis X V III et des 
aUiés.

M ais H ortense refuse les bons offices de l ’aide 
d e  cainp; le seul S e r v i c e  qu’elle lu i demande, c ' e s t  

de l'accompagner ju squ ’á  Aix, oü elle espere pou- 
voir ondormir ses souffrances physiques et morales 
á  l’ombre apaisante des baúles montagnes, au 
rythm e mélancolique de ce lac du Bourget que 
devait, quelques années plus tard, chanter La­
martine.

II  était dans les desseins providentieis de sur- 
élover l’áme de la  reine H ortense par de m úl­
tiples épreuves. Ce repos auquel eDc aspire, le 
gouvernement sarde le trouble par mille tracas- 
series ; on surveille sos moindres actions, sa  cor- 
respondance, ses promenades.

Voulant lasoustraire á  cet espionnage qui de vient
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une vraie torture, le barón de Vogno !ui obtient 
i’autorisaüon de séjourner en Suisse, sous la sur- 
veillaace de la  légalion fran^aise; mais cette sur- 
voíllance semble odieuse á  l’eiilée, qui préfére se 
fixer á  Gonstanoe.

P ou r se rendre dans le grand-duché de Bade, 11 
lu í faut traverser le territolre suisse, e t le gouvei’- 
nem ent helvétique s’obstine k lu í refuser des pas- 
seports. Le duc de Klchelleu, alors ministre des 
alíaires étrangéres, informé de cette inexplicable 
taquiuerie, en fu t tellement révolté, qu’il  intervliit 
énergiquem ent enfaveur de la malheureusefemme.

Toutes ces épines de la  terre d’exll n 'étaient ríen 
«ncom paraisondupoignant chagrín qui broyait son 
ccEur niaternel. A  peine était-elle arrivée á  Ais, 
que le barón de Zurto était venuréclam er impéra- 
tivement, au nom du rol Louis, l'ainé de ses flls, 
« t la  pauvre mére avait dil le laisser partir.

Enfia, le 28 novembre, toutes les difflcultés étant 
aplanies, la  duchesse de Saint-Leu, suivie du 
prÍQce Louis-Napoléon, de son préoepteur, l’abbé 
Bertrand, e t de la  fidéle M'“ Cochelet, se m e t e n  
route pour la  Suisse. Mais, k  P áyem e, elle a  l’im- 
prudence de recevoir sous un  déguisement le gé- 
néra lA m eil un des généraux de l ’Em pire com- 
pi’omis depuis les Cent Jours e tsous le coup d’une 
condamnation par c O L t u m a c e .  II  n’en f a u t  pas da- 
vantage pour mottre en émoi la  pólice helvétique, 
qui voit dans ce m ystérieus visiteur le ro i Joseph.

A  Morat, des agents ari'éteüt Ies voyageurs et, 
aprés les avoir gardés ík vue pendaat deux jours,les 
ieláclient non sans hésitations. A Berne, ils su- 
bissent un  nouvol interrogatoii-e su r le personnage 
le fu  á  Payerue par la  duchesse, qui obtient á 
grand’pelne la  liberté de gagner Constaace. E n  ap- 
prenant son arrivéo, les représentants de la Salnte- 
Alllance veulent im poser au  grand-duc un ordrc 
d'expuláion imniédiale.

Lem albeureux souverain étaitdans un embarras 
cruel. 11 n’osait résister ouvertemcnt aiix injonc- 
tions des plénipotentiaires et, pourtant, la  doulou- 
reuse situation de la  cousine de sa femine lu i ins- 
p irait une grande pitié.

Ellü était fort malade et la  saison tres rigou- 
reuse. Ou usa de subterfuges, cette ressoui'ce des 
faibles. Üuivaut le conseil de la  giande-duchesse 
Stéplianie, Hortense prit gUe dans une modeste 
auberge , vécut daus uno retraite abso lue , ne 
voyant personne, ne reoevant de lettres que par 
rin term édiaire de sa cousine; elle finit par se faire 
oublier, et, au printemps de 1816, elle pu t louer 
une petito malson sur le lac, saus troubler la  di- 
plomatie eurupéenne,

Mais, l'aunée suivaate, elle fut de nouveau com- 
proiuisc par les réfugiés IVaucais qu’elle avait la 
bonté de recevoir. Cette t'ois, il n’y  eut pas de ter- 
giversaiious possiblcs, et lo duc de Bade fut obligé 
de la  laire sortir do, ses Elats.

Le caaton de Thurgovie, que la  duchesse de 
Saint-Lou avait v isité l'été précédent, lu í offiait

l’hospitalité. Le cháteau d’Ai'onemberg, magnifi- 
quem ent situé su r le bord du lao de Constaace, 
était á vendre; elle l’acheta, espérant avoir eafi* 
trouvé un adíe définitlf. II se flt alors une accal- 
mie dans cette vie si tourmentée.

Devenue tres sérleusement chrétienne, Hortense 
se récoacilia aveo son m ari; sans rcprendre uno 
vie conamune, qui eüt été impossiblo, ils avaient 
l ’un pour l’autre des égards; ainsi, le ro í Louis 
envoyait tous les aas son fiis alné á  sa feinm e; 
quant au second, il ne qu itta  sa mére que pour a lle r  
á  l ’EcoIe militaire de Thun, dans le cantón de 
Berne; ju squ ’á ce moment, elle avait dirigé so a  
éducation, se faisant son professeur de musique 
de dessin et de danse. ’

Cette exlstence paisible dans ce cadre idéal 
c était presque le bonhcur, et Hortense ne devait 
pas longtemps abreuver ses lévres i  cette eoupe 
d 'or... De nouvelles blessures vont l'atteindre au  
plus vif de ses alfections...

E n  18-21, elle apprend la  m ort de l'empereur, les 
douloureux détails de son agonie sur le rocher de 
Saiute-Héléne. E n  18J4, son frére Men-aimé d is-  
paralt k son tour, et, l'année sui yante, elle perd le 
rol de Baviére, un am i fidéle et dévoué.

Les évéaements de 1830, en luí donnant tou l 
d’abord l ’espérance de voir enfln se term íner soo 
loag exil, furent pour elle uuc nouvelle cause 
d’aoiéres déceptions.

Lo roi Louis-PhiUppe répoudit á sa  demande en 
termes charmants, lui disant qu'elle était libre de 
renti'er en Fraace quand elle voudrait. Mais cetu» 
liberte lui est peraonnelle ; ni son raari ni ses fils 
ne pourront franch irla  frontiére. Daus ces condi- 
tioüs. Hortense préféra conünuer á  vivre á  réli-an- 
ger, partageant son tomps entre sa chére résidence 
d’Arenemberg et Rome, oii sa belle-si£ur, la  p r ia -  
cesse Borghése, lu i offrait depuis quelqacs annéos 
une trés afl'ectueuse hospitalité.

La capitale du monde catholique servait alors 
d’asile k tous les membres de la  famiile Bonaparte. 
Cet accueil si généreux du souverain poatife n ’em - 
péotia pas les deux fiis du ro l e t de la  reine de 
Hollando de s'affilier au s  sociétés secretes ct de 
prendre part á  l’insurrection des Romagnes, au 
graud désespoir du roi Louis, qui reprochia vive- 
ment á  sa íemme d ’avoir, avec son luiagiii¿ition 
romanesque, entrainé ses íils dans cette aventure. 
Voulant au p lus vite les éloigner de cette terre ita -  
liennc, á  l’atmosphére saturée de complots, i l  lui 
demanda de les emincner avec elle, soU en Gréce, 
soü en Angleterre. Hortense, désoléc, quitlc Rome 
en toute háto; anlvéo á Foligno, elle écrit á  
ses fils, les suppliaat de venir la  retrouver sans 
perdre un iustant. L ’écrasemout de í insurrection 
esl iiiéviíable; ce u’est plus qu’imc affaire de 
jours, peut-étre d’heures. .U n hommo dévoué se 
charge de porter sa lettre. Ti apprond. aux en- 
virons de Eorli, la  compléte déroute des insur- 
gés, que poursuiveat l’épée dans les reins les
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!>uldals poniificaux; il fiiiit par découvrir les deux 
jcuiies priuccs c t, sous iles déguisem ents, les 
ruiiiéne á  leur méi'e. Elle a  tout fait préparer pour 
utidépart iminédiat, et, malgré d 'inquiétants symp- 
lóiiies de rougeolc qui se jnanifestent ohez l'ainé 
de ses fils, elle se met en i'oute. Mais, á Peaaro, il 
luí fallut bien s’arréter. Le malheurous était á 
Tagonie... A peine Hortense lu i a-t-elíe fermé les 
\ eux que, dumiiiant sa douleur, elle repart, hantée 
par l’effroi des daugers qui inenacent le dernier de 
ses onfanls, atteint, lu i aussi, de la  rougeole.

E lle fait habilement répandre le b ra it  qxie le 
|ii'ince s’esl réfugié ü M dto, tandis qu’elle lo dis­
pute á la moi't daas un  faubouTg d’Ancdne. Dés 
qu’il est en convaleseence, ello le fait monter en 
livrée su r le siego de sa voilure. Non sans plus 
(üune alerte, les fugitifs franchissent les frontiéres 
Ualiennes, péuéti-ent en France, et am v en t jusqu’i  
l ’ai'is. Hortense, craignant alors d’rtre reconnue, 
luvfére prévenir tou t franchement lo roi, en lui 
ilfuiandant l'aulonsation de séjourner á l’hótel de 
líollande, place Vendóme, oü elle vient de des-
1 t-ndre avec son Sis, exlríincm ent souffrant de ce 
voyage prévipilé-

Louis-Pliilippe, se rappelaalles  oílres généi-euses 
d.‘ la  belle-sctur de Napoléon au mom ent des 
Ci'iit-Jourí, lui envoya iininédiaíeiiient son m i­
nistre, Casiniir-Périer, pour lu i dire que le prinee 
horait libre de restev jusqu’á  son couiplet rélablis- 
hciiient, que le roi oiettait áa cassette á sa dispo- 
^ilion, et qu’il serait, ainsi que lá  reine et Madame 
Ailélaídc, tvés heuieusL de la  recevoir.

I,a ducliesse de Saint-I.eu s'empvessa de se 
n-n Jre  au s  Tuileiies, oú la  fainille royale lu i pro- 
digua á  l’envle les témuignagcs de syuipatliie.

Cct accueil si bienveillaut faisait espérer i  la 
reine Hortense de püuvoir prolonger son sé jo u rá  
P a iis ;  un inciJeut inaltendu vint Tobligei' k  partir 
Hrúcipitamment. Le priucs, toujours trás souü'rant, 
lie sortait pa-, mais sa préseuce n ’ótait plus un 
mvstérc pour persouue, et le 5 mai, á l'occaaion 
>U' rannivei'saire de ¡a mort de l’eiiipereui', il y  eut 
iini! maiiilestation iuipérialiste sous ses fenétres. 
Dii 011 ful si effrayéaux Tuilei'ies que Ton flt prier 
la ducliesse de Saint-Leu de vouloir bien s’éloi- 
(,'ner au p lus vite avec son üls. Tous deux s’em- 
barquérent á  Calais pour l'Angleterre. P a r  un
< uai)ge i'evirement d'idóes, le filleul de l'liomme 
c lo i i t  les Anijlais s\Haient fajl Ies implacables ge«j- 

futreQU pai' cu s  avec uno sorte d'entbou- 
siasaie. Louis-Napoléonue prévoyaitpasalorsque, 
u-ento-septaus plus tai-d, il revlendrait de nouveau 
i'iiui'clier un asilo sur le sol britannique, au lende- 
n i a i n  d'un désastru aussi terrible que celui de 
Watcrloo !...

Hortense ne rusta pa» loiigtemps dans la  bru- 
meuse Aii|¡letcrrc ; elle avait háte de se retrouver 
dans aoii cher Ai'onemberg. E lle annon?a ostensi- 
blemeat son projot de retouraer en Suisse par la

Belgique, puis, sous un nom supposé, s’embarqua 
pour Pai'is.

Lo bu t de cette équipée était un pélerinage á la 
M alm aison; ce domaine retnpli des plus chers 
souvenirs do sa vie avait été vendu aprésles Cent- 
Jours, et le propriétalre avait donné l’ordro de ne 
le laisser visiter par qui que ce soit. Offres d’ar- 
gent, priéres, tout fnt inutile. Lo eoncierge, oxécu- 
tan t á la  lettre sa  consigne, ne perm it méme pas á 
la visiteuse inconnue, qui l ’en suppliait, de faire 
quelques pas daus le pare.

La filie de Joséphine resta longtomps le front 
appuyé ix la  grille, évoquant les ombres aimées 
qui avaient peuplé cette demeuro aujourd'hui 
inbospitaliére; revivant sa vie de jeune filie, si 
brillante, si radieuse, si pleine de promesses en- 
cbantées... ses grisants succés de jeune femme, 
payés p a r  des larmes bien améros..., et lesinou- 
bliables honres douloureuses aprés lo divorce de 
Napoléon, oil ello n 'avait pas trop de sa tendressc 
pour consolev sa mére... et la  m ort de cette méro 
si tendrem ent aimée... et les suprémes ad ieuxá 
l’ernpereur, au lendemain do W atedoo... Le son 
argentin d 'une cloche arracha l ’oxllée á sa poi- 
gnante réverie.

Cette tíloobe, elle en connaissait toutes Ies harm o­
nios. C’était la cloche de l’église de Rueil, oi\ dorí 
de son deinier sommeil colle qui fut Timpératince 
Joséphine... E t, s’élolgnant de la  grille im pitoya- 
blement cióse, la  reine H ortense alia s’agenouillev 
dans la  maison de Dieu, toujours ouverte, elle, á 
ceux qui souffrenL ot qui pleurent.

Malgré tout le m ystére donte lle  s'élait entourée, 
la  présence, á  Paris, de la duchosse de Saint-Leu 
fut soupfonnée, commontée, e te lle  dut regagner en 
háte la  fronliére.

C’étaitson lot, depuis dix-huit aiis, que eos fuites 
affoli'ies au milieu de la nuit, pauvre femme per- 
pétuellement suspectc, toujours compromise...

E n  183G, uno eonspiration militairo fu t habile- 
m ent orgauisée par Louis-Napoléon P t  quelques- 
uns de ses amis, aussi folleroent aventui-eus qu<> 
lui. L a tentativo éciioua; le prinee fu t arrété.

E n  apprenant lo dénouemcnt do cette échauf- 
fouréo. Hortense, désespérée, so reprocbant de 
n’avoir rien fait pour l’empécher, part pour Paiis, 
brü lant les roláis. E lle desceiid chez ia  duchesse 
de Raguse, revoit toutes ses anciennes rolations, 
les iíitéresse k  la  cause de son fils, se fait présenter 
au comte Molé, dont elle se fait un  pré«¡eux allié, 
obtient une audience du roi, se jette ú ses pieds, le 
suppliant d’étre pitoyable ú sa douleur materneJle, 
de lu i laisser le dernier de ses fils... Avec un tel 
auxiliaire, la  tftche de I’avocat était bien simplifiée, 
ot c’était Bfirryer qui plaidait!...

La Chambre des pairs, subjuguée par cette 
parole incomparable, se bom a á  prononeer contre 
le fl,lleul du  Grand Empereuv la  peine du bannisse- 
ment.

Hortense voulait suivre son fils en Amérique,
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müis les derniéres émotious qu ’elle venait d'éproii- 
veravaien t donnéle coup de graceá ce pauvre cceuv 
broyé par tan t d'épreuves. Le 5 octobre 1837, ü  
cessa de batli'epour toujours.

La douleur avait surélevé Tame d 'Hortense, 
l'am enant ¿i Celiii qui consolé de toutes les souf- 
fraaces, qui prend en pilié toutes les faiblesses... 
elle re?ut la m ort en chrétienne. '

Dans son testam eat, elle exprime á  son m a d 'le  
regret de ne pas l’avoir rendu heureux; le priant 
d 'avoü’ un souvenir indulgent pour sa mémoire... 
E llepardonne á ceux q u iro n tm a lju g é e  etrefuse de 
donner des conseils poliütjues á son fils, le pviant 
seulement de faire inhum er ses restes prés de ceux 
de sa mére. Fldéle exécuteur de ce supréme désir, 
Napoléon I I I ,  dés que la fortune l’eút amené sur le

trfine de Fraace, s'emprcssa de faire élever ua 
monumeiit daus l'église do Rueíl.

Quelques années plua tavd, 11 racheta la  Mal- 
maison k  la  reine Mario-Chrístine, e t en fil un 
pieux. rnusée des souvemrs de s.i mére et de sa 
grand’mére.

L a tempéte de 1870 dispersa les souvenirs, et, 
neuf ans plus tard, l 'E ta t eut le vandalisrue de 
morcelev rancien domaine de Joséphine, comine si 
la  destruciion d’un pare, d’un cháteau pouvait 
anéantir uae page d'histoire l

J a c q ü e s  d e  l a . F a y e .

F I N
i . i

QUELQUES ANNCES D£ MA VIE

SOUVENIRS EX COERESPONDANCE

P A R  M i D A U l í  O C T A V E  F E U I L L E T

C’est une touehante pensée de fumme que d'avolr 
voulu cncadrer dans de gracieux souTcuirs les 
lettres et la  physioaomie du grand romancier, dont 
M'“* Feuillet porte si d igaenient lenom . E t  ces sou- 
venirs, écrits avec inflniment d’esprit et de naturel, 
.sont charmants, soit qu'ils nous retracent la  vie de 
province, il y  a soixante ans et plus, car I’auteur 
remonte á l’enfance de sa mére, soit qu'ils dé- 
peignentla cour du second Em pire, oü O. Feuillet 
avait sa  place, non seulement de littérateur, mais 
d’ami (1).

Pouv ceux dont la mémolre est mallieureusemeat 
d é j i  longue, le second volume, avec le drame de 
1870, offre un  intérét p lus sévére, mais autrement 
poignant; et les belles lettres de Feuillet, si pati’io- 
tiques, ajoutent á Tadiuiration pour Técrivain. A 
travers ces pages passeni les silltouettes de tant 
de personnages connus, de célébrités d'hier, qu’elles 
peuvent compter parm i les plus intéressantes, 
parm i les souvenirs conteniporains (9).

(1) Calmann-Lévy, riie Auber. — 7 fr. 50. 
'2 Cahnatin-Lévj', rué Auber. —7 fr. 50.

P R E D E S T I N E E

Voici une ceuvre d’un genre tout spécial. C 'estla 
biographie d'une jeune filie morte ü vingt ans, 
la issant derriére elle le souvenir d'une vie lelle- 
m ent puré, dévouée et sainte, que sa faiuille a 
pensé, en le fixant, voilé d 'un demi-myst^rc, faire 
"du bien au5 ames. Les jeunes filies, si toutes no 
peuvent s'élever á ces hauteurs, y  apprendront 
cependant ce que le cadre de J'esistence journa- 
liére leur offre d'occasions da se dépenser pour les 
autres, cliose qu'elies ignorent trop, actuelleaient.

Ge livre aura pour elle un altrait Je  plus : les 
pensées, les ñ'agments écrits par Eugéníe sout 
accompagnés d ’un  récit d’une sévére et forte él6- 
gance. L ’auteur anonyme n ’en est rien inoins qu’un 
des derniers élus de rAcadém ie fran^aise, dont le 
grand talent d’historien aime ít fsdre revivro de 
nobles et belles personnalités {!).

M O N  C O U S IN  G UY
F A H  11.  A K D I L

N osleetricesont encoretrop présente la délicieuhe 
histoire d’A rk tle  e l de son cousin Guy, pour que

(1) P lo D ,  rus Garanciéi'e. — S f . a n c s .

I
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nous ayons besoin dé leur en faire l'éloge. Mais 
elles soi'ont satisfaites d'appreEdi'e que le volume 
vieot d ’étre publié, avec g ranJ succés; elles peu- 
Tent done Tlndiquer ix leurs amies qui ne le con- 
sa itra ien t pas ciicore (1).

L a  D a m e  a u  v o i l e  b l a n c

TfLtt UAUniELLE D'ÉTKAUPES

C e petit romaii, destiné au s  jeunes filies de qua- 
torze ¿  seize ans, manque bien un  peu de vrsiisem- 
blance ; mais l’inspiration en est trés morale e t les 
incidents assez dramaliques pour satisfaire leur 
imagiiiation. Assassinats, traitres, enfants qui re- 
trouven t leur, mere aprés une longue séparation, 
e t m ariage heui'cux apporlant á  tout cela un  dé- 
nouem ent pas trop im prévu, rien  ne manque k  ce 
pe tit ouvrage, qu'on peut recommander en toute 
sicu riíé  (2).

UN R E V O L T E
l'AR O. DU VALLON

II en est de méme de ce nouveau román d’uu au- 
te u ib ie n  connu, qui s’adresse également auxjeunes 

Tilles. Peut-étre le caractére de son héros, misan- 
Ihropc et révolté contre la  société, ne se comprend- 
il  pas suffisainment; mais racliou , se prom enant h 
-travei's plusieurs océans, nous fait visiter ¡es !Ies 
j^olynésiennes, 1'Australie, ce qui fournit roccasion 
de délails intércssants, d ’événements fort drama- 
üques. Une belle figure de missionnaire s’en dé- 
laebc avec beaucoup d'élévation et de noblesse (3).

( li Plon, édit-, rué Garaneiéro. — 3fr. 50.
(2j Téqui, rué du Cherche-Midi, 3 8 . - 2  francs.
<3) üelhomme et Briquet, 83, rué de Rennee. — 3ír.

P O É S I E S

Nous voudrions grouper sous ce titre trois re -  
cueils de vers qui nous sont parvenus, tous tro is 
m érilant d'étre sigualés á  nos lectrices, qui nous 
dem andcnt si fréquemment de jolies chases á  dire^  
ou qu i aim ent la  poésie pour elles-mémes, comme 
on fait de la  musique pour .«oi.

Sylvaine de Kerhalvé n’est pas pour nous une 
inconaue. Son nouveau recueil ; Branches d ’é- 
p ines  (1), nous rend la  Bretagne, avec son charme 
mélancolique. II faut lire : L e Chem in de P laine  
haute, Les Sonneurs de Bretagne, A  l'ahandon, 
pour jouir de cette note pénétrante. Les vers sont 
toujours simples, fáciles, d’une rare distinctioa; 
bien personncls, ils peuvent se coraparer, sans 
désavantage, avec ce que nous avons de meilleur 
dans ce genre de poésie intime.

G’est le long des sentes nivernaises  que nous 
méne M. Achillo Millien, un  poéte de longue ex- 
périence, resté fidéle á  ce pays de Morvan, qu i luí 
a fourni ses premléres inspirations. Chez nous  (2), 
offre, cette fois encore, des légendes gracieuses, 
de poétiques paysages, des portraits et types cam- 
pagnards reproduisant toute la  vie des champs. 
Dans les A irs  de flúle, il y  a  des chansons char- 
mantes auxquelles on réve raccompagnem ent de 
vieüies mélodies populaires.

Un petit rec u e il: Reves et souvenii-% (3), de Ida  
Rocha, nous présente, croyons-nous. Ies débuts 
poétiques d’une jeune filie. D u moins, il y  a  un. 
charme de vraie jeunessedans ees V oix  enfantines, 
dans ces Portraits d 'enfants. Les vers, eonsaerós 
á une sceur morte, rappellent de loiü, e t c’est lá  un  
grand éloge, les slrophes douloureuses que Victor- 
Hugo a  dédiées á  sa filie.

A. C h e v a l i e r .

(11 Em. Grimaudet, place du Commerce, á Nantes.
(2) Lemerre, édit., passageChoiseul. — 3 francs.
(3) Calmann-Lévy, 1, rué Auber. — S francs.

P E N S É E S  E T  M A X I M E S

i l  y  a des hommes dont le eceur est sensible non seulem eat au Lien qu’on leur fait, mais á  celui 
^ u ’on leur veut.

X.a déücatesse est aux affections ce que la  gráce est á  la  beauté.

*•  *

L’cnuui est entré dans le  monde par la  paresse.

( S A . C N T - E y R E M O N D . )  

( D e  G é r a n d o . )  

{ L a  B b u y é r e . )
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S Ü I T E

X I I I

iNQ jours api'és, Nadine 
aiTivait á  Curgeon, en 
proie á un chagrín pro- 
fond dans lequel il en- 
trait au íant de dépit, 
d’inquiétude, de regret 
que de véritable douleui'.

L ’autre jour, á  Blan- 
deucq, aprés sa scéne 
avec le marquls, cUe n ’a- 
vait pas été plutót ren- 
trée dans sa chambre 
qu’elle uvait compris á 
la  fois la maladresse et 
le danger de son atti- 
tude. E lle eútdonnéplu- 
síeurs mois de sa vie 
pour reprendre ses im ­
prudentes píiroles, mais 

il n ’éiait plus temps... Au moins flt-elle tous ses 
•efforts pour en détniire, dans l’esprit de M. d'His- 
tal, la  funeste ímpression, mais elle ne pu t deviner 
s í  elle y  avalt réussi.

Dés le lendemain de cette altercatíon, elle s’était 
occupée de ses caisses, avaít fisé la  date procliaine 
de son départ, sans que le marquis trouvSt un mol 
á  y  reprendre. L a vellle de ce jour, M. d’Histal 
iui d í t ;

— Votre train  est á deux heures, le breaek sera 
au  perron á une heui-e et demíe, mais le fourgon, 
avec les bagages, partira  un  peu a v a n t ; vous 
voudrez bien faite en sorte qu’ils soient préts pour 
une houre.

— J ’en ai si peu, mon pére, une caísse seule- 
ment, que ce n ’est peut-étre pas la  peíne de faire 
atteler le fourgon ; on pourrait la mettre sur Tim- 
périale dubreack...

— Ríen qu’une caisse ? flt le marquis.
— Oui, répondit Nadine, j ’aí fort peu de choses 

avec moi, je  ne comptais passer qu’un  mois á 
Curgeon,et toutesm es afFaíres sont restéesá París. 
Enfln, je  laisse icí mea toilettes de couleur, que je 
ne rem ettrai pas de longtemps.

— Vous avez tort, d íl le m arqu is ; elles s'abíme- 
ront sans soins, l ’híver, dans ce grand cháteau 
hum íde, et puis Dieu saít quand, moi-méme, je

revíendrai á Blandcucq 1... Croyez-moi, cmporlez 
tou t ce que vous avez leí.

Nadine n ’avaít ríen osé repondrá íi cet alarmant 
conseíl, et l’avait suivi, 2a rage au eceur.

A.vant de partif, le marquis l’avaít encore fait 
appeler dans son cabinct.

— Combien votre marraine (il ne dísait plus 
volre mére) vous attríbuait-elle jiour votrc toi­
lette ?

— Ohl je n e  sais, elle n ’y  regardaitpas, elle élait 
si généreusepour moí 1

— Je ne veux pas l ’étre molns, ma chérc enfant; 
mais, moi, je  ne puis vous donner sans compter ; 
il faut que nous convenions d’uiie pensión fixe r 
voyons, six mille francs par an pour vos dépenscs 
personnelles et votre femme de cbaoibre, est-ce 
assez ?...

— Je  crois que oui, flt Nadine, surtout n’allant 
pas dans le monde.

— E h bien, voíci quinze ccnts fiancs pour volre 
premier trim estre; au prochain...

— Ah I f ltla jeune filie, les yeux píelos de larmes 
sincéres, ne me dítes pas, mon péi'c, que je  Scrai 
p lus de troís mois sans vous voii' I...

L ’explosíon subite de cette dooleur trés vraic 
disposa favorablement le marquis, il passa la  m ala 
sur la  téte de Nadine en un geste quí lu i étaít fami- 
lier aux jours de son enfanceet, un peu a ltendri,il 
répondit :

— Non, mon enfant, mais, vous comprenez, il 
faut me laisser le temps d’arrangcr uia vie...

l is  s'étaient quíttés peu ap rés; toujours corred , 
le marquis avait conduít Nadine á  la gare.

— Vous m ’écrirez, avait-ello dit, retenant mal 
ses larmes.

II  avait fait de la tete un  signe aíflrmatíf, ne vou- 
lan t point, sans doule, que sa voís tralilt son in- 
volontaire émotion.

Nadine fut re jue  íi bras ouverts par ses p a ren ts ; 
sa  mére, Tembrassant, lu i dit :

— M a chérie, si ce n 'était une triste m ort qui 
te  raméne, comme je  bénirais ton retour i

— Je  ne reviens pas pour toujours, répliqua Na- 
dlne séchenient, témoignant, sans vergogne, sa  
satisfaction qu’il en füt aínsi.

M“* Serfaille ne répondit pas; ellene conservait 
plus, su r le so ii de son enfant, les mémes íllusions 
que celles que Nadine affichait.

L a jeune filie ne voulait pas avoir l'air, méme 
dans leur stricte intimité, d’admettre la  p'jssibilííó 
d ’une séparation avec M. d ’H istal, qu'elle pcreís-

||-
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ta it ü nommer avec aflectafion, quand elle en 
parlait, « son pére chéri. »

Sous prétexto. de son grand deuil, elle se lint 
daiis une réservo extréme, e1 ii l ’éeart méme des 
promenades et des réuiüons de famille de ses 
fréres et sceurs, qui arrivaient pour leurs vacances 
i  Curgeon. 11 suffisait que le flaneó de Suzanne 
dinílt ü la  ferme pour qu’elle no descendit pas. 
Néanmoins, quelques personnes du -voisinage vin- 
rent la  voir, qu’elle du t reccvoir, et, parm i elles, 
S tan islasde Foi-quos. A.lors, ?aiis m6m6 attendre 
qu’on la  questionnát, elle disait avec assuranue 
qu’elle était venue passer, prés de ses parents, les 
deux. mois que son cher pére coraptait em ployer á 
voyager, raais que, dés son retour, olio ira it le 
retrouver á Paris.

Pourtant, au fur et á mesure que le tenips avan- 
{ail, elle était plus inqu iéte ; quiuzo jours s'étaíent 
passés sans lu i apporter une seule lettre du mar- 
qnis, ses amies la négligeaient ausst, ainsi que 
M. de Lauzan, si empressé á lui écrire ít son 
précédent séjour á Curgeon, a-vant la catastroplie. 
O n eút dit que le  monde entier l’oubliait.

Souvent, pour se rassurer, elle se disait ;
— Le mai-quis a promis de m’adopter; c’est un 

homme d’honnenr, qu i tiendra sa parole.
U n jour, il lui v in t l’idée que c'était sa  marraine 

qui avait voulu íaire d’elle sa filie; le m arquis j  
consentait, mais se trouvera;t'iI, par ce seul ac- 
quicscement, suffisamment engagé vis-á-vis d ’elle ?

Elle voulut itro  fixée su r ce point, et cela luL fll 
vaincre le sentiment qui la  portait á cacher ses 
craintes á  son pére.

— Avez-vous conservé, luí deuianda-t-etle, la 
lettre par laquelle,il y  ao nzeans, M. ou M“'  d’His- 
lal V0U3 denjandait de me donner á eux?

— Oiii, répondit-il.
— Voudriez-vous me la  montrer ?
M. Serfaille la  rechercha et la lui apporta.
L a voyant, Nadiue pálit, car elle recounut l’écri- 

tui-o de sa niarraine. C’était elle, en effet, qui avait 
éerit celte lettre. E lle disait qu’elle n ’osait s’a- 
dresser á  la  tendresse, peut-étre avengle á forcé 
d’étre grande, de M“* Serfaille pour ses eofants, 
qu’elle faiKait appcl aux sentiments de haute raison 
d ’un bon pére chargé d’une nómbrense famille. 
P u is elle exposait Ha requéte : elle qui n’avait pas 
d ’enfant, elle suppiiait M. et M "' Serfaille de lui 
en donner un, puisqu’eux, le ciel les en avait 
comblés, et elle réclamait Nadine, Ét laquelle tant 
de liens l ’attachaient déjá... E lle a jo u ta l t :

< Elle sera nía f ii le ;so n á g ee t le mien s’opposent 
& son immédiate adoption légale, mais confiez-Ia 
m olde suite, afin que je  puisse lui donuer aum oins 
les s is  années de solas ininterrom pus qu’exige le 
Code, en attendant l’heure de reniplir les forma- 
lités nécessairés pour lesquelles, d’avauce, j ’ai 
Vantorisation de M. d’H istal. >

Aprés cette leeturc, Nadine eom prit que le mar- 
quis n’était, devant la lo i, mUlfment engagé envera

elle, et que, s’lí l’sdoptait, c’est que cet aote lu í 
serait inspiré: o h  par le souvenir de la morte et le- 
reapect de volontés, soit par un  attachement 
pour elle i .a ’ellc n’osait p lus, m aintenant, croire 
lu i avoir inspiré, soit par son intérét personnel, 
pour protéger son áge m úr e t sa vieillesse de Viné- 
v ita ile  isolement d’un veuf sans cnfants.

R ien que ces trois mobiles pour assuvér la  réali- 
sation d’un  projet que, dans son ignorance et sa  
conflanee, elle croyait, il y  a hu it jours, aussi cer- 
ta in  que s’il était accomplil...

Nadine en frissonna.
Elle réfléchit : si cet espoir venait ú  lu i mari- 

quer, que M. d’H ista l ne i’adoptát pas, que serait 
son avenir ? II luí sembla qu’á dét&ut de l’opulonce- 
oii aurait été l’héi-itiére de la  grande fortune du 
m arquis, cellc de T aro ir  p lus modeste, mais déjá 
fort beau, de la  marquise, ne serait pas á plaindre. 
Que n’y  avait-elle songéplus tót? S an sn u l doute, 
sa  m arraine avait testé en sa faveur? P ou r le- 
savoir, elle écrivit au notaire de ia  famille d’H is ­
tal, lu i dem andant le secret de sa démarche, et, 
attendant sa réponse, elle se ber?a de réves d’or.

H élas! le réveil ne s'en flt pas attendi-e. Le- 
notaire lu i écrivit, poste pour poste, que, pai' un 
testam ent qui datait de vingt-einq années, M“* d ’H is­
tal avait légué toute sa fortune á  son m ari, qui 
avait fait en sa faveur le méme aote. N u l codicille 
u ltérieur n 'étant venu changer ces dispositions, le 
marquis était, sans aucune conditioa n i charges, 
légataire univereel de sa femme.

Nadine fu t terrifiée de cette découverte... Mais 
elle, alors, que lu i restait-il?... Sa m arraine, sans 
doute, n 'avait pas modiflé son testam ent, car le fait 
méme de l ’adoption de Nadine devait i’annuler au 
moins en partie.

Pourquoi avait-elle été si im prudenteda sefier au 
lendemaiu, de croire en l’avenir, en sa santé, en sa 
forcé, en la  vie, qui lui avait été si soudainement 
retirée?...

Amérement et injustem ent, Nadine l ’accusa.
Doit-on assum er la eharge d’un  enfant sans- 

pourvoir á son avenir?
Aprés quelques lieures noires de découragement, 

Nadine reprit confiance. T out était enquestion, mais 
lien  n ’était perdu «ncore; i l  y  avait beaucoup de 
chances pour que le niai'quis voulilt íaire honneur 
au s  engagements moraux de sa femme. Lem oindre 
était de doter Nadine. Alora, elle épouserait M. d& 
Lauzau, et sa  vie, sans étre aussi brillante qu’elU 
l’avait révée, serait encore sortable. Ponr cela, il 
ne fallait pas s’aliéuer M. d 'H istal, et il ne faüait 
pas se laissei' oublier du  vicomte.

Elle se décida á  écilre aux doux. Hugues de 
Lauzao répondit le p rem ier; U iguorait, dit-il, sa 
re tm te  4 Curgeon et la remerciait de l’en avoir 
prévenu, car il savait m aintenant oü lui éwire, 
chose qu’il n ’avait osé faire á  Blandeucq, dans la 
crainte que le m arquis ne fút pas aussi indulgant, 
pour leor oorreapondanee, que sa chére et si re-
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grettée fommc. II  term iiiait en parlanl J ’iin pro- 
chain revoiv á Paris, oii ü  comptait reatrer ilés 
l’hiver, se trouvant alors en déplacement de chasse 
en Touraine.

II  arriva que le jou r oú celte lettre paj'vint á 
Curgeoii, ce i'ut M'"‘ Scrfallle qui re?ut le coiirrier 
ües m aias du facteur. Cette grande éciiture mas­
en Une l ’iati'igua.

Elle porta eUe-méme l'enveloppe, fem ée d’un 
sceauaux armes du \icom te, ü Nadine et lui de­
manda : — Qiii done t’écrit?

— Hugues de Lanzan.
— M .  do L au z an ! r e p v i t  sa mére alavmée. II  y 

a  une c o T r e s p o n d a n c e  e n t i ' e  v o u s ?

— Oul, Jit Nadine tranquIUement.
— Depuis longtemps?
— Depuis m oa départ de Paris.
M"*’ SerfalUe réfléchit un instanf, pendant que 

, Nadine décachetait sa  lettre et la  lisait.
A n bout d 'un moment, elle d it trés doucem ent;
— M oa enfant, dans les circonstances oú tu  te 

ti’ouves, cettc correspondance m'inquiéte. Sais-tu 
si tout ce qui s’esl passé, tou t ce qui se passera en- 
core, n'éloignera pas de toí M. de Lauzan ? Dans 
ce cas, il faut étre, tu  le eomprends, d’une estréme 
réserve, d 'une parfáite prudcnoe...

— Soyez tranquiUe, répondit Nadine, iron ique; 
il n ’y  a  pas i  eraindre que M. de Lauzan se dé- 
tache de moi. Pu is, en tous cas, je  sais me con- 
duire, je  vous p de  de íe croire, et vous n’avez á 
redouter de m a part aucune inconséquence.

— C'en est déjá une, pourtant, que d'écrire e t de 
recevoii' ces lettres, flt M“* Serfaille; pense, Nadine, 
que tu  n'es méme pas encore flancée I Si tu  savais 
comme tu  t’esposes i  étre compromisel... Tiens, 
je  f e a  supplic, fais-moi le saeriflce de cette corres­
pondance; ne la  cesse pas brusquement, mais re ­
tarde les réponses, abrége-les, afin q\ie, sauf pour 
des motifs graves, M. de Lauzaa ne se trouve 
plus autoiisé á t'écrire.

— Ah I jam ais de la vie ! idposta nettem ent N a­
dine. Quoi, mécontenter raen presque tiancé, l’é- 
loigaei' de uioi, iui faire m ettre en doute mafldélité 
e t mon affection? Ne comptez pas qae je  commet- 
trai cette folie, qui aboutirait infaiiliblement á  une 
¿•upture.

— Alors, ajouta M“* Serfaille, montre-moi, Na­
dine, les lettres (jne tu  re?ois et celles que tu  ¿cris; 
ne crains pas m a sévérité, tu  peux compter, de ma 
part, sur autant d ’iadulgence que de discrétion; 
ceci sera un secret entre nous deux, mais, au moias, 
luon esperience veiílei'a pour te protéger des périls 
auxqueis pourraient t’exposer ton innocence et ton 
IgQoraDce de la  vie...

— Encoré une fois, j6 refuse, fit Nadine, séche- 
m e n t ; m a chére mére, qui avait autorisé cette cor- 
respondaace, avait en moi plus de coaflance que 
vous ; elle ne la  lisait jam ais. Vous me permettrez 
done d ’en rester sur la  régle posée par l’excellente

• e t oharinante femme qui ni’a  élevée.

Serfaille, le cceur gros, n’osap lus insistcr.
— Au moins, dit-elíe seulement d 'un ton humbli.’, 

vaincue, résignécá sa défaitc, fais-moi le  plaislrde 
ne pas parler de tou t ceci ¡i tps scpurs. Car je  re  
leur octroie pas les lihcrtés grandes dont tu  as 
l’accoutumance.

L’biver était procbe maintcnant, on arrivait au 
quinze novembre; les écoliers, rentrés en pensíou 
depuis six semaines, avaient laisKé la  niaison de­
serte, tan t rem plissaient leurs jcux et leuv gailé. 
Le voisinage de Curgeon se dispei'sait peu á  peu. 
M“  de Ferques était toujoiirs lá, reais elle ne sor- 
ta it guére. Stanislas venait a«sez souvent á la 
ferm o; cependant, la fréquence de «es visites n ‘ap- 
prochait pas de celles de l’autonme dernier. Sans 
cesse des invitaíions, des i'hasscs. l’appelaient au 
dehors, e t c’était á  peine s’Il trouvaitune heure par 
semaine pour la  consacrer (\ sa belle voisine. 11 
ignorait toujours, pourtant, ses projets d'avenir, et 
l’espoir qu i lu i était rendu eut dü  le rappeler plus 
souvent prés d’elle. Mais la  vie qu'il inenaitm ain- 
tenant était pour Nadine uno puissante rivale!...

A la  lettre de la jeune filie, M. d’Histal avait ré- 
pondu, d ’Irlaade, par quelques mots brefs, mais 
affectueux. Depuis lors, i l  gardait un silenco ab- 
solu, que Nadine n ’osait plusromprc.

Le temps lui durait, et l ’inccrtitude le lu i rendait 
encore plus pesant. Lorsqu’elle apprit, par les 
journaux, la  renti-ée des Chambres, ello ne douta 
plus que M. d’H istal ne fut -k P a r is ; comment alors 
ne la réclamait-il pas?

D ’avance, elle avait attendu cette époque avec 
impatience.

Lorsqu’il se retrouverait seul dans cet imuiease 
hótel, aprés deus mois d’une solitude dont l'essai 
avait dü le guérir, eUe croyait lui devenir indispen­
sable e t comptait sur ce sentiment pour njotiver 
son rappel.

A bout de patiencc, elle écrivit au marquis :
« Etes-vous revenu? J ’attends avec une hále 

folie l ’heure de notre réun ion ; clepuis deus mois, 
j ’a i tan t souffert loin de v o a s i »

La réponse se ü t un peu attendre.
« A moi aussi, m a chére Nadine, écrivit M. d'His- 

tal, vous manquez beaucoup. J ’avais esperé, ren- 
tran t á  Paris, pouvoii' vous y  rappeler prés de moi, 
m ais,hélas I j ’ai dü mcconvaincre del'impossibilité 
qui s’oppose k  la  réalisation de luon désir. Pour me 
distraire, je  me suis jeté téte basse dans la 
politique, e t c'est lá  un eng;i'enage dans lequel, le 
bras une fois pris, le corps passo tout entier. C'est 
vous dire queje ne m ’appartiensplus. C’est á peine 
si je  rentre chez uioi pour les repas, que je prends 
souveat á mou cercle u u  chez mes amis, et la 
grande maison, que vous avez connue hospitaliére 
et joyeuse, est mainíenant fermée, á  i’esception 
de m a chambre et de mon cabinet.

« Or, m a chére Nadine, i l  m 'est absolument dé- 
fendu d'installer seule, dans ce logis sans cesse dé- 
serté, une jeune lllle de votre age. N i la prudence.
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n i  les plus slrictes convenances ne m ’y  autorisent. 
Je  3UÍS done forcé de renoncer, pour le moment, á 
Totro chére préscnce; mais, si vous voulez me faire 
plaislr, priez inadame votre mére de t o u s  amener 
passei' queUjues jours aveo mol. J'espére, qu’en 
cettc salson, olle pourra falre cette petlte absence, 
e t je  sera! trés lioureu's de vous recevoir avec e l le ; 
m ais, seule, je  vous le répéte, ce n ’estpaspossible. 
Yous proflteiTz de ce voyage pour reprendre ici 
T)¡cn des petites choses qul doivent vous devenir 
indlspensalles, e t je  compte aussi saisir cette oc- 
casion pour vous oHrir ct vous rem ettre tous les 
cffets ayant apparlenu tt votre chére m arraine. lis  
so gálent, dans l'abandon oii ils  sont laissés et, 
vous pavlant de notre chére morte, ils  vous seront, 
ie  crois, un  cadeaa aussi précieux qu’agréable. »

A la  lecture de cette lettre, la  colére envahit 
Nadine et lui dicta sa  réponse.

A h í on ne voulait d ’elle qu'en passan t,'pom  
quelques jours, accompagnée de sa mére, ce qul 
assurcrait sans difflcullés son prom pt retour á 
Curgeon? E h  bien, dans ces conditions-16, elle 
n’lrait pas; et coinme le m arquis, sans doute, un 
jo u r  ou l'auti'e, tiendrait á  la  revoir, elle ne cédaEt 
pas, il serail bien contra in te t forcé d'en passer par 
sa  volouté.

Sans consulter ses parents, elle répondit á 
M. d ’H lstal que son regret était profond e t sa  tris- 
tesse grande, m ais que, M"” Serfaille ne pouvant 
s’absenter, elle devait renoncer au plaisir de ré* 
pondré á son invitation.

Quelques jours plus ta rd . une personne de 
conñance, niandataire de M. d’H istal, arrivait á 
Cui’gcon accompagnée d 'un  wagón de caisses... Le 
m arquis envoyait á Nadine, par ce moyen, tous 
ses eflets personnels et tous ceux de la  m arqu isa : 
trousseau, toilettes, fouiTures, dentelles, b ijoux; 
il y  en avait pour une valeur coosidérable.

E n  raéme tcm ps que les écñns, le messager du 
mafíjuis rem it á  Nadine une lettre dans laquelle 
cclui-ci d is a i t ;

« Acceptez tout ceci en souvenir de votre mar- 
r a in e ; j'avais pensé garder, jusqu’á votre m anare, 
-les dentelles et les diamants, mais j ’a i réfléchi 
qu'ils seraient plus en súreté cbez vous que dans 
mon grand liótel, si souvent dése rt.. .»

II fallut une chambre de Curgeon pour loger 
ta n t de richesses. Nadine les contemplait sans 
attra it; et c’est á  peine s i la  vue d’un  féerique 
coUier de diamants, la  dérida un  peu.

L a fa?on dont le cadeau avait été fait, l’excluant 
presque nettem ent do la maison du marquis, en 
enlevait tou t le c h a m e ; et lorsque sa mére, 
joycuse pour elle du don de ces nierveilleux objets, 
lu i d i t ;

— Sais-tu que tout cela vau t une fo rtune; il y  en 
a  bien pour cent cinquante mille francs.

Nadine, dédaigneusc, pensant á  ce qu’elle avait 
révé e t espéré, haussa les épaules :

— Qu’estrce qiio cela?...

L ’hiver s'écoula. Nadine était de p lus en p lus 
inquiéte et désolée, mais, comme elle ne voulait 
pas en convenir, elle cachait ces sentiments, trés 
naturels, sous une réserve hautaine et farouche, 
inspirée par son orgueil, une ironle constante dic- 
tée par son dépit, et une mauvaise humeur, tou- 
jou rs égale, frult de son mécontentement d'elle- 
méme et des autres.

E n  vain, sa mére lu i prodiguait les témoignages 
de la  plus tendre affection; en vain, son pére avait 
pour elle mille petits soins amicaux, son frére et 
sa sceur, les attentíons les plus délicates, les pré- 
venances les plus ingénieuses; elle ne semblait pas 
s’en apercevoir et ne désarmait pas.

Le chagrin de la  mort de sa marraine servait de 
prétexte k  son caractére irascible et sombre. E n  
vérité, ii n ’y  entrait guére en ligne de com pte; 
pour cette enfant, qu'un égo'isme m onstrueus avait 
pénétrée ju squ ’aux moelles du  cceur, tou t ce qui 
u 'était pas elle n ’avait p lus qu'une trés secondaire 
im porlance; e t elle n ’en accordait pas davantage 
aux événements ou aux choses qui ne se ratta- 
chaient pas directement á  son personnel m oi.

Elle pleurait la  perte de M "' d 'H istal surtout 
parce que cette catastrophe l’avait retirée d’une 
vie qui eüt été celle de son choix, et, devant la  
souffrance que lui im posait son changement de 
position, disparaissait la  peine qu 'aurait dú lui 
causer la fin soudaine et prém aturée d'une femme 
dont, dix années, elle avait été l’idole et qui 
l'avait comblée de tou t ce que l ’affection, la  for­
tune et le rang perm ettent de donner en fait dft 
jouissances.

Nadine, aprés l’ezisteuce fastueuse qu'elle avait 
menée, ne pouvait plus se faire k  la  vie modeste 
de Curgeon. Les inévitables détails matériels lu i 
en paraissaient vulgaires, les occupations gros- 
siéres et inintelUgentes. Certsdns soucis lu i sem-- 
blaient puérils, ridicules méme, et me pouvant sé- 
parer dans la  pensée ses parents du labeur auquel 
ils se livraient, elle les en trouvait rapetissés, avilis, 
indignes d’elle, sans songer que l’áme s’éléve au- 
dessus des travaux les plus inñm es et que, lors- 
qu'on accomplit ceux-ci pai’ esprit de devoir, loia 
de rabaisser, ils  exaltent.

Aussi, les heures lu i semblaient-elles de plom b 
e t les jou rs interminables.

Vers le moís de janvler, elle écrivit de nouveau 
á M. d ’H istal :

t Perraettez-moi d’aller, ne fflt-ce qu'une jour- 
née, vous embrasser e t vous souhaiter une bonne 
année. »

Inébranlable, II répondit :
I Ma pauvre Nadine, 11 n ’y  a  plus de boune

I année pour m oi; néanmoins, j 'au ra ig raad p la is ir  
^ á  vous voir, si vous pouvez t o u s  faire accompa-

X I V
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« gner d e in o n s ie u rro trep é re o u  de madame votre 
» mére. Mais, sans eus, ne venez pas; je  ne puis 
í  prendre la  responsabillté de vous avoir seule 
« dans la  maison qui maíntenant est la  mienne, 
c e t M“ '  Serfaille ne me pardonnerait pas de l’as-
< sumer. P lus tard, j ’espére, p lus heureux, pouvoir 
í  vous réolamer. »

Nadine, dépitée une fois encere, fut bien foi'cée 
de se i'ésigner.

D ’Hugues de Lauzan, elle avait aussi re^u, á ce 
moment, nne iettre qae, malgré deus mois de 
sllence, elle n’avalt osé provoquer, car ses vaines 
certitudes, en tom bant l’une aprés l'autre, la  ren- 
daienitim lde.

• J ’arrive á Paris, lui c^crivait-il, j'espérais vous 
y tro u v c r ;  on me dit que vous passez l'hivei' á 
Curgeon Quel coup pour m oi, et quand vous 
reverrai-je? »

P u ls  il y  ava it trois pages de renseigaements et 
de détails sur la vie et le mondo parlsiens en ce 
commencement d'hivcr;

Nadine répondit que son deuil et son chagrín 
étaient trop grands pour qu’elle pú t déjá seretrouver 
dans le mouvoment, l'agitation de Paris, et qu elle 
allaít rester encere qnelque tem ps auprés de ses 
parents.

A u milieu de ses déceptions, une nouvelle tris- 
tesss lu í vint de Stanislas de Ferques.

L’hiver précédent, il avait quitté sa mére pour 
elle. Celui-ci, oú elle étaif lá, il ne devait avoir 
nulle raison de partir, et les meilleures pour rester. 
Mais il avait goúté aux séductions de la  vle pari- 
sienne, et il n’eut pas la  fermeté d 'y  renoncer.

Vers la  fin de janvier, il v in t faire ses ad leuxá  
Nadine et lu i dem ander ses commissions poar 
Paris, oü il allalt passer trois mois.

L a jeune filie eut un  déchirement intime. Quoil 
lu iau ss il n  ne l ’aim ait done p lus? Gertes, c'étalt 
bien peu de chose pour elle que cet am our qu’elle 
avait repoussé, et dont elle avait rl, mais, dans la 
pénurle de ses jouissances préférées oü elle se trou* 
vait á présent, e’en étalt une petite pour elle que 
la  conscience de l’affection inspirée, de Tadmiration 
offerte comme un hommage.

Ge solr-h^, rem ontant dans sa chambre plus tót 
que de coutume, elle pleura...

L d prlntemps vint et, avec lui, l'époque du ma- 
nage de Suzanne, que, par égard pour le deull de 
sa sceur, on avait retardé de deux mois.

L a douce Jeune filie nageait dans ce bonheur des 
fian;ailles qu'on dit étre le prélude des joies du 
mariage, et qui pourtant les dépasse souvent. Nulle 
surprise fácheuse ne devait l’atte indre; elle con- 
naissalt depuis l ’enfaaco celui qu’elle allaitépouser 
et, le pénétrant parfaitement jusqu’aux plus in- 
ticfies replis de son cceur, elle i ’aim ait de cet amour 
chaste et fidéle, confiaat e t fort, qu’elle avait, un 
jour, dépeint á  Nadine. Lui, avait pour elle cette 
passion mélée de tenda'esse qui fait les époux aíFec- 
tueux et dévoués, et ajoute le sérleus d'une pro-

tectlon au s  enfantillages de l ’am our heuveux. Les 
flancés étaient réservés dans l’espanslon de leur 
félicité. dlscrets dans ses témoignages. On les 
voyaits’en aller, tous Ies deux, au jardin , au bras 
l’un de l’autre et, de loin, se promener longuemenf, 
en causant, autour dos plates-bandes réguliéres, 
dans les allées étroites. Quand lis revenaient, il y 
avait sur leurs fronts tan t de sérénlté, dans leurá 
regards l ’entente mutuelle d'une si puré tendressc 
qu’on ne pouvait les voir sans étro un peu attendri 
de ce jeune bonheur que tous ont envié ou envie- 
r o n t , et que si peu oat connu ou connaitront 
jam ais I

Nadine ne l’eaviait pas; ce petit bonheur, ce 
bonheur mesquln, bourgeois, comme ello le disait 
á  part elle, ne lu i inspirait aucune ja lousie ; elle 
ne s'en seralt pas contentée, n’en aura it pas voulu. 
Le cadre des fianfallles de ces jcunes gens, colui 
dans lequel leur vie de ménage devait s ’écouler, 
dépoétisait absolument, ¿ ?es yeux, leur íraichc 
tendrcsse.

F ilcr le parfait am our autour descarrés de choux 
et de légumes d’un modeste potager, enfermer, dés 
le solr du mariage, sa lune de miel entre les quatre 
murs d’une petite maison de village, dans laquelleil 
fallalt travcrser la cuisine pour arriver á la  salle 
á  manger ou au salón, cela lu i rendait grotesque 
l'am our lul-méme et la lune de miel.

Aussi ne ménageait-elle pas les rem arques mor- 
dantes, les plaisanteries incisives que lui dlctait 
son espñ t aigrl.

A Suzaane, elle disait quelquefois :
— Comment peux-tu étre heureuse dans une 

médiocrité pareille?
E t celle-cl, trés doucement, luí répondait :
— L'cssentiel est que je  le sois !
Elle voulut faire k  sa  soBur un riche cadeau, et, 

cholslssant dans Ies b ijo u i de M"* d’Histal deux 
dlamants, elle les fit monter, pour Suzanne, en 
boutons d’oreiile.

— G’est ti'op beau, dit celle-ei, plus touchée de 
rattention que charmée du  présent, je  n ’oserai 
jam ais porter des pierres d'une valeur pareille 1

— Pourquol pas ? reprit N ad ine; au contralre, 11 
ne faut pas les quittcr. Lorsqu’en voyage, dans la 
i'ue, on te rencontrera avec, on ne te prendra pas 
pou rla  premiére venue.

Elle avait voulu aussi se méler de la  toilette de 
sa scEur, mais M"" Serfaille s’y  était opposée : 
Suzanne devait étre mise trés modestement. Na­
dine, alors, s’était occupée do la slenne.

Bien qu'elle a£fcct&t de dédaigner toutes cea 
petites gens, il ne déplaisait pas h sa vanité de leur 
montror une Pai'isienne bien babillée. Malgré les 
iDStauces de sa mére et de sa sceur, elle n'avdit 
voulu n i qultter son deuil, méme pour une jour* 
née, ni accepter les fonctions de demoiselle d'hon* 
neur qui lui Incombaient, mais elle eu t une toilette 
noire d 'une élégance qui dépabsait tout ce qu'on 
avait jam ais vu  en ce genre, aussi bien & Curgeon
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qu’aux euvli'ons. Les plis capricieux d’une nua- 
geuse mousseline Je  soie parórent sa  Ijcauté 
blonde, qui émergea de ce cadrc á la  fois sombre 
et dous, avec un éelat, une puíeté incomparable, 
plus rée lle , plus tiúomphaate qu’on ne l’avait 
jam ais vue.

E lle  fut fort admirée, surtout d 'un jeune officier 
que, sachant, p a r  une índiscrétion de Suzanne, son 
hoi'reur pour les notaircs ct gens d ’affaires, Paul 
Quenün avait elioisi paroii ses am is de collége 
pour lu i offrir le bras.

Raym ond Lam bret élait un  beau garlón, possé- 
dant l’aisance et l'aplomb que donne la  vie mili- 
taire, dans un  temps oü elle est la  plus piisée des 
professions; il p lu t á Nadino, qui daigna se mon- 
trcr ainiable pour luí, et le soir máme, lorsqu’il  la 
quítta, il était entiérement subjugué.

La jeune filie s’en était aperfue, et cela ne lui 
avait pas été désagréablc; niais lorsque, deux jours 
aprés, son pére, pour essayer de i-ainener un  sou- 
rire sur ses lé v re s , plissées par une constante 
amertunie, la  plaisanta un peu su r sa nouvelle 
conquéte, elle lui répondit d 'an  ton méprisant que 
les suffi'ages de ses inférieurs ne la  touchaienl 
suUeznent.

Pourtanl, bien qu'elle cherchát toutes les occa- 
sions de témoigner avec le plus désagréable parti 
pris que, pour elle, Ies gens du milieu dans lequel 
vivaient son pére et sa mére, leurs sentiinents, 
leurs actes, leurs habitudes n ’existaient pas, tanl 
elle les plafait au-dessous d’elle, llm age  du jeune 
bonheur de Suzanne la  rem ua peuf-étre un  peu et 
lu i ram ena la  peiisée de son mariage e t d’Hugues 
de Lauzan.

Justem ent, il lu i avait écrit peu de jours aúpa- 
ravant (il le faisait á  peu prés toas  los mois) et, en 
term inant une nomenclature des bals, des exposi- 
tions, des piéces de tbé&tre et des joiies femmes 
en vogue ce priatem ps, il a jo u ta it;

€ Voici revenue l’époque oü, l’an passé, votre 
cliére et rcgrettée mére, M““ d'H istal, me disait en 
parlant de mes espérances : t  Dans deux ans I > La 
premiére moiüé de ce long délai s’est écoulée dans 
une absence qui, croyez-le, m 'a été bien pénible; 
serai-je plus heureusidurantla seconde. ou bien les 
tristes circonstances qui nous ont séparés me ré- 
servent-elles la  compensation de la ro ir  abré- 
gée?... »

Gette phrase fit plaisir á  Nadine, elle y  crut lire 
le déstr du vicomte de presser leur niai'iage et, 
córame la vie qu’elle m enait lui était insuppor- 
table, elle résolut d'écrire á  M. d'H istal, s ’autori- 
sant du souhait exprimé par M. de Lauzan, pour 
lu i dem ander de mettro fin á l’épreuve.

Jusqu’ápréson t,e llen ’a’fail pasosé le  faire; par- 
1er de mariage, si vite aprés la  catasü'opbe terrible 
qui avait eolové la  marquise, lu i eút semblé jus- 
tem ent une grosse e t maladroitc inconvenance, 
m ais, aprés neuf mois écoulés (on était á  la  fin 
de mai), elle cru t poüvoir aborder ce sujet.

E lle ie fit trés babilem ent, exposa au marquis 
que, lorsque, Tan dernior, sa  chére mére avait im ­
posé á  M. de Lauzan un  stage de deux années, ni 
lui n i elle ae s'étaient effrayés do ce délai, car ils 
devaient so voir souvent; m ais, m aintenant que 
les choses avaicnt cbaagé, que des mois s’étaient 
passés sans qu'ils eussent oceasion de so rctrouver, 
e t quo l ’avenir ne leur prom ettait rieu de m ieus en 
ce sens, le tem ps leur durait i  tous deux, et, la  pre­
miére période de son grand deuil aceomplie, elle 
venait dem ander á  son bon pére d’avancer l'époque 
de son mariage.

E lle  ajoutait perfidem ent:
« Sa conclusión me sortira de la  situation trés 

« fausse oü je  me trouve ici, im posant ma présence 
« á des parents qui avaient arrangé leur vie sans 
« mol, et ne m ’y  avaient pas gardé de place j si bien 
« qu ’á tou t instant, je  sens leur étre une géne et 
« uno charge, ce cpiS m’est trés pénible. .>

A ce dernier paragraplie, le m arquis ne répondit 
pas, mais, pour le reste, il fut formel.

í Je  respecte trop la  volonté de m a cliére ct 
c regrettée Odile pour ne pas I’accomplir en toules 
t dioses, écrlvit-ü. Cette voloaté stricte avait été 
( que vous ne vous mariiez qu’ú votre majorité; 
t les raisons que vous me donnez de presser votre 
j  mariage ne me semblent pas sufflsantes pour la 
t  transgresser, d 'au tan t que vos vingt et un  ans
* simplifleront bien des formalités. »

Cette réponse, loiu de décourager N adine, lui 
rendit de i’énergie. P as  un instant ne lu i vint la 
pensée d'insister, afia de se m arler plus t ó t ; il ne 
ía lla ít pas contrarier M. d 'H istal. Aller contre ses 
désirs, ou máme seulement conti'e ses vues, c’était 
se l ’aliéner et s’exposer á ce quo, se désintéressant 
d’elle, i l  ne lu i f it aucun avantage. Le p lus ssige 
était d ’attendre le délai imposé. Un an, ce n ’était 
pas le bout du  monde 1 Un an I puis elle toueberait 
le but, le marquis le disait c la irem ent; i l  voulait 
accomplir la  volonté de sa femme t  en toutes 
choses »; ces mots, soulignés, l'étaient avec une 
évidente intention; assurément, i l  comptait alors 
adopter Nadine, ou tou t au  moins la  doter 1 

Cette ccrtitude revenue lu i m it dans l’esprit 
une coiifiance et une paix qu i lu i ínspirérent de la 
patience. Lorsqu’il n ’y  a  plus qu 'á décompter, le 
terme d’une épreuve étant fixé, le tem ps semble 
moins long. E lle qui gardait au marquis une ran- 
cune secréte de la  teñir éloignée de lui, l'excusa, i  
présent qu’elle dovinait ses iotcntions. £Ue l'auraii 
encombrée, sans doute, dans sa carriére politique? 
II  voulait bien toujours qu’elle fút sa filie, mais ne 
la reconnaltre notoirement telle qu'au moment oCi 
il pourrait la  co&fior & un inari.

E lle répondit done au vicomte de Lausan 
qu’ayant cru lire entre les lignes son désir d ’a ­
vancer leu r  mariage, elle l 'ava lt soumis á M. d’His- 
tal, puis, m ot pour mot, elle lu i copia la  réponse 
de celui-ci, et ajouta ;
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« P lus qu’un an , patience!... ct nous aurons 
b ien gagné notre bonhcurl t

De la  patience 1 Hugrues de Lauzan n'en man- 
qualt pas, et, comme á Nadine, la  Icltre du mar- 
quis lu i en donna davantage. I I  s’était arrangé une 
aimable vle de gar?on qui ne lui permettait pas de 
s’apercevoir de la  longueur du délai cxigé, et nc lui 
la issalt pas le tem ps de rcgretter l’abscnce de sa 
quasi-flancée. II ne lui déplaisait pas de jouii' 
encore (juelques niois de cette existence avan t de 
l’enterrer définitivenient, e t ,  s'il avait parlé & 
M‘-* d 'H istal de son dés ird ’abréger leur sóparation, 
c’était plutdt la  pbrase de rbétorique d ’un corres- 
pondant i  court de sujets que l'expresslon de son 
sentiment intime. Le seul souci qu’il eüt, quant á 
i’avenir, était de eavolr comment, M "' d ’H istal 
morte, les choses tourneraient pour N adine, au 
point de vue financier. L'espérance que le marquis 
donnait á la  jeune filie, et qu’Hugues compilt, 
comme elle, étre fomielle, le debarrassa du seul 
niíage de son ciel. Fort paisiblcracnt, il se pvépara 
á att«ndre encore une année sa belle béritiére, s t r  
m aintenant de la retrouver, an bont de ce stage, 
pourvue de tous les ayantages pbysiques et maté- 
ríels qu'i! recherchait en eUe.

XY

Le mois de jnillet étalt revenu, ram enant l ’anm- 
•versaire de ía  m ort de M“'  d’H istal.

Quelques jours auparavant, le m arquis, dont les 
lettrcs étaient toujours rares e t bréves, écrivit á 
Nadine que le service religi^ux était fisé au 25, i  
Blandeucq, qu ’il y  serait á  cette époque e t l’y  
attendait.

Cette lettre combla de joie la  jeune filie. Enfin, 
i l  larappela it doncl

Vivant d’une existenco cooiplétemeiit á  part de 
eelie de ses parents, ne se jo ignantguére á  euxque 
pour les repas, moralement, elle ne leur était pas 
plus unie, maigré les persévérants eflbrts de sa 
bonne mére pour gagner sa confiance. De ses rap- 
ports avec le marquis, córame avec M. de Lauzan, 
de ses craintes ct de ses espérances, elle ne lui 
d isait rien. M“* Serfaille, sans se rebnter, Tinterro- 
gcEiit souvent, mais Nadiae avaitle secret d’opposer 
des fins de non-rece\oir, m ém eauxplus pressantes 
questions. D evant ce caractére difficile, mécontent, 
aigri, la  mére n’osait insister, craignant de labu ter 
«ncoredavantage; e t,p lenran t souvent, priantsaos 
cesse, elle s’en rem ettslt á la  seule Providence du 
soin de lu í ram ener le  cceuv de son enfant, si tou- 
tefois cela entrait dansses vues immuables.

M. c t M“'  Serfaille avaient done ignoré les tenta- 
tives de Nadioe pour aller retrouver le m arquis á 
Paris et, á  causo d’elle, devant sa visible souffrance 
de ce qu’elle appelait son exil, ils  déploraient i’éloi- 
gnenient oú le m arquis la  tenait, j  voyant une

menace pour son avenir. E n  le faisant, une fois de 
plus, ils iraposaient silence k leurs sentlments 
intimes, devant l’intérét de leur filie, car, m éaie au 
prix  d’une fortune, si elle eút put encore étre heu- 
reuse arec eus, M™' Serlaille efit b iendésiré la  re- 
prendve pour toujours... etM . Serfaille, ébranlépar 
tan t de déeeptions, ne démentait p lu s  sa femme 
lorsque, devant lui, elle exprimait ce soubait.

L a letti'e du marquis causa i  Nadine nn tel 
contentement, qu'elle ne sut ni le contenir ni en 
garder un instant le secrot. E lle d it á son pére et á 
sa mére que M. d’H istal la dem andait; et sans rc- 
marqucr qu’ii cette nouvelle, et surlout au spectacle 
de sa satisfaction, des larmes mouillaient le s  yeux 
de Serfaille, avec entrain, elle se prépara au 
départ.

E lle avait dit á ses parents que le marquis reve- 
nait A Blandeucq pour ranniver^aire de la mort de 
sa femme, msiis elle se garda bien de leur ap- 
prendre que la  date du service religieus, d i t « du 
bout de Í 'an> , en nsage dans ces provinces du 
Nord, étalt fixée, et que M. d’H istal l 'ava it chargée 
do leur en faire part.

E lle tenait á  ce qu’ils n’y  assistassent point ; ils 
la  génaient dans ses rapports tiiiaux avec le  mar­
quis; elle ne se serait pas sentie bien á l’aisedevant 
eux pour lu i témoigner qu’elle était sa filie, sa  vraáe 
filie, impression qu’il im portait de bien graver 
dans son esprit. E tp u is ,  en face de ses relations 
habituelles, leur simplicité rhum iiiait.

— Quand te  revcrrons-nous? lui dem anda sa 
mére, la  conduisant au train.

— Je  ne sais, répondit-elle cVun ton léger, cela 
dépend de la  seule volonté de nion cher pére ; vous 
pensez bien que, tan t qu’il le voudra, je resterai 
avec lui...

E t elle partit joyeuse, comptant que c’était pour 
longtemps, sinon poiu- toujours.

Le marquis l ’attendait á la  gare; elle le trouva 
changé, les tempes toutes blanchies, les traits 
dureis, le front plus sombre et sa  froideur habi- 
tuelle aecentuée jusqu’á  la sécheresse.

II  la  reput sans effusions, avec un  calme qui 
conpa court á  celles qu’elle avait préparées. Sans 
émotiOE non plus, avec une politesse extréme, trdp 
grande méme, qui déconcerta un peu Nadine, car 
c'était davantage celle qu’on témoigne á  une 
invitée, venue pour quelques jours, que l’affection 
avec laquelle on accueille une enfant qui vient 
reprendre sa place.

— Votre famille v a  bien? dem anda le marquis.
E t  su r  Taffinnative réponse de la  jeune filie.
— Vos parents ne se sonl pas décidés á vous ac- 

compagner, ou vous á  les attendre, afln de venir 
tous ensemble pour la  cérémonie de jeudi ?

— Mon pére et ma mére vous prient de les ex- 
cuser, répliqua Nadine, rougissant de son men- 
songe; ils sont trop oocupés en ce moment pour 
pouvoir s’absenter; ils le regrettont infiniment, 
mais c 'e s tla  moisson... et...
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— lis  sottt tout excusés, interrom pit M. ci’H is ta l; 
qu i sait iiúeux que moi qu’on ne fait presque jamais 
ce qu’on désiret

Les deux jours suivants, Nadine rep iit loutes 
ses habitudes dans ce grand Blandeucq que, malgré 
l’élé, le soleil et un  adm irable temps, elle ne pou- 
vait s’empécher de trou-verfroid et triste. M. d’H istal 
étail trés almable poor elle, niais toujours céré- 
m onieus, ce qui im posait k Nadine un  peu de 
contrainte. II ne parlait presque pas de sa femme, 
e t lorsque la  jeune filie ram eiiait la  conversation 
su r elle, de suite, il la  détournait.

II entretenait surtout Nadine de son voyage aux 
lies  Britanniques, de son séjour á  PariS, de ses 
préoccupations financiares et politiques.

— Si vous saviez quelle vie est la  mieime, disait- 
¡1, sans cesse occupé, visité, sollicitél... J 'a i  peine 
á disputar á tou t ce monde le tem ps nécessaire 
pour mes travaux. II a b ien fallu que je  Eie re- 
mette ¡x recevoir mes am is; on se réunit chez moi 
le jeudi soir, comme autrefois. R ien que des 
hommes, par exemple, je  ne rereis pas encore de 
femmes. l i l e  faudrait, pourtan t; j ’ai de nombreuses 
obligations et, dans certains dtners officiels, 11 
conviendrait que j ’ínvitasse quelques d am es; mass 
je  ne m ’y  suis pas encore résolu. N ’ayant personne 
pour faire, avee moi, les Tionneurs de ma table, 
c 'esl diffioile...

Nadine faillit s’offrir; n'était-elle pas lá, toute 
désigtiée pour ce role de mallresse de maison ? Mais 
elle se rappela á temps que le marquis n 'aim ait 
point Ies avances de ce genve, et elle se tut. Lui, 
alors, continua :

— A la  rentrée, il faudra que je  m’ovgaidse, car, 
ajouta-t-il souriant, savez-vous ce qu’on dit, Na­
dine? c’esl que je  pourrais bien, cet hiver, avoir un 
portefeuille ministériel I...

Quelques invités de la  céréaíonie fúnebre arrl- 
vérent des la  vellle : c’étaient les de Querle, les 
Chamidieu, les plus proches parents do la  famille 
d’Histal. Avec eux, Nadine garda sa place au mi- 
Ueu de la  table; mais le londemain, au déjeuner 
qui suivit le Service religieux, le m arquis fitm ettre 
en face de lu i sa  sceur de Querle. D ans une occur- 
rence pareille, Nadine ne s’en offensa ni ne s’en 
inquiéta; elle éta itb ien  jeune encore pourprésider 
ce repas funéraire, Lien qu’il ne füt que d ’une 
vingtaine de couverts, et elle trouva plus agréable 
d’étre á  cóté d’Hugues de Lauzan.

Nadine eut plaisir k le revoir et le lu í témoigna. 
Lui-méme, la  retrouvant si charmante {car sa mer- 
veilleuse beauté s'Opanouissait tous les jours), eut 
un petit regain de cette passion, que i’absence, 
aushi bien que l ’eút fait I'accoutumance, avait un 
peu émoussée. E lle  s’en apergut et y  puisa, pour 
s ’en réjouir, une sécuriíé devenue plus grande.

II n’y  avait pas á  craindre que celui-lá se dé- 
prenne et l’oubliel... E lle le constata avec une 
satisfaction que l’orgueil rendait mauvaise, mais 
n’en laissa rien voír.

Hugues l’iaterrogea su r ses intentions.
— Je  n ’en ai aucune, répondil-elle; mon pére dé- 

cidei-a ce qu’il veut de mol; je  ne le contredirai eo 
rien.

M. de Lauzan reparlit le soir méme, comme les 
autres hótes du cháteau. l is  n’avaient pas été bien 
nom breus; on oublie vite, en ce monde, surtout 
les choses pénibles, e t Tanniversaire d’une nais- 
sance, d’un  mariage, qui eüt été l’occasion d’une 
féte, aurait réuni une assistance considérable, tan- 
dis que celui de cette m ort trafique n 'avait amené 
que des parents ne pouvant faire autrem ent que 
d ’y  assister, et quelques amis sincéres.

Le lendemain, M. d ’H ista l et Nadine se retrou- 
véi'ent done seuls dans le grand cháteau désert. La 
jeune filie faisait tout son possible pour s’y  réac- 
clim ater; elle n ’y  parvenait pas et, malgré ses 
efforts, ne se sentait pas du tout ohez elle. Le mar* 
quLs ne sedép a rta itp as  de son amabilité, m aissans 
la  moindi'e intim ité. II ne lu í disait jam ais un mot 
de ses propres projets, ni de ceus qu’il pouvait 
former pour e lle ; pas un  m ot non plus de son futur 
mariage, ni de ses intentions á son égard. E l 
Nadine, incompréhensiblemcnt inlimidée, n ’osait 
aborder cesujet, ni le questionner...

Au bout de hu it jours, il lui dit ;
— Ma chére enfant, il v a  falloir noiis séparer • 

des in térétsgraves m ’appellent en Belgique; jedois 
partir sous deus jours.

N ad inepálit;m als , se rappelan tles conséquences 
de la  scéne qu’elle avait risquée l ’an dernier k 
pareille époque, ne protesta pas.

— Je vais i-etourner á Gurgeon, alors, mon pére?
— H élasl oui, mon enfant, fit le m arquis, évi- 

dem ment désarmé par cette soumission. Je  vous le 
répéte, je  regrette infiniment de devoir me séparer 
de vous ainsi, mais je  ne puis faire autrement, 
pour le moment du m oins; cet hiver, par esemple, 
je  compte vous recevoir á  París.

E t, rem arquant á cet espoir le rayón joyeux qui 
illum ina la  jolie figure attristée de Nadine, il 
sourit un peu.

— E n  attendant, preñez patience, chére en fan t; 
d'ici un  an, si, commo je  le pense, vos idées n’ont 
pas changé, non plus que cellos de M. do Lauzan, 
vous serez marlée et vous oublierez vite ce que 
vous appelez votre temps d'épreuve. Q uant á  vo.s 
parents, ajouta-t-il, vous m’écriviez que votre pré- 
sence leur était une charge; si vous pcnsiez que je 
p usse leu r offrirune petitocompensationpécuniaire 
de votre séjour chez eux?...

Nadine rougit violemm ent devant cette consé* 
quence inattendue de son mensonge.

— Ohl non, fit-elle vivem ent; ils  ne l ’accepte- 
ra ien tpas  et vous les blesseriez mortellementl

Lesurlendem ain, ello a r r iv a i t i  Gurgeon, n’ayant 
prévenu que par un m ot trés bref de son retour, 
profondément triste d’y  revenir si vite, aiors qu'elle 
eroyait l’avoir quitté pour longtemps, et profondó- 
m ent humiliée aussi, car, puisque Ton savait notoi-
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romcnt que c’élait la  seule volonté de M. d 'H istal 
qui décidsiLt de son sort, les faits disaient claire- 
m ent qu’il ne -voulait pas d’elle auprés de lui.

Sa mere euL la  gánérosité de ne pas l’interroger, 
ct dem anda á son m ari et á ses enfants de ne pas 
le faire non plus, Cette priére fut respectée; tous ces 
étres simples et bons avaient pour Nadine, malgré 
ses torts d’orgueil et de cai-actére envers eux, une 
pitié affectueuse qui leur faisait tout lui pardoaner 
el, autant que possible, lui éviter toute peine, tout 
fi'oissement.

S i elle avait voulu comprendre la  tendresse 
qu’elle pouvait inspirer á ses fréres, á  ses sceurs, 
seulement en ne vepoussant pas leurs amicales 
avances, e t en leui' témoignant un peu de doueeur et 
de synipathie, elle eüt pu étre heureuse au milieu de 
ces braves cceuvs qui ne demandaient qu 'á  l'aimer. 
Mais, illusionnée par les chiméres de son amour- 
propre, elle ne le voulait p a s ; elle multipliait á 
plaisir I’espression de son iiidlfféronce, de son dé- 
dain, de son ironle, se m oquant impitoyablement 
des uns e t des autres, tournant en dérision leurs 
actes et leui's propos, sans s’apevcevoir que ces 
fruits de son dépit faisaient souñre de compassion 
ceux qu’elle croyait écraser de sa supériorité.

A défaut de sa famiile, ce fut Stanislas de 
Ferques qui la  m it en demoure de faire connsJtre 
ses pt'ojets. II la  savait rentrée et était venu pour 
la  volr, mais il ne pu t s'empécher de dire, par ma- 
lice, la trouvant au  salón :

— Mademoiselle N ad ine! Quelle bonne surprise 1 
Je  ne m’attendais guére á vous voir; je  croyais que 
vous nous aviez quittés pour toujours...

Elle rougit trés forl; u n in s tan t démontée, elle so 
reprit pourtant e t répondit :

— Mon pére voyage de nouveau... J ’irai le re- 
trouver cet Mver, á  París.

L ’lmpression que lu i causa cette petite mécban- 
ceté de Stanislas, aisém ent devinée, fu l complexo.

E lle  lu i en voulut d’abord, constatant que les 
sentiments qu’ll avait eus pour elle devaient étre 
bien modifiés, ou toul au moins bien atlénuós, 
pour qu’il en fú t venu á la persirter. Puis, elle 
pensa que c’élait peul-étre un  peu de rancune contre 
celle qui l'avait repoussé, naguére, une sorte de re- 
présaillesi C é la la  fit sourire et lui Inspira méme 
une certaine estime pour le jeune homme. II de- 
venait quelqu’un, déoidément; ce n’était plus un 
mouton, comme les autres e t comnae lui-m§me 
était jadis. II  savait se défendre, m aintenant; le 
mouton devenait enragé... E lle en fu t disposée favo- 
rablem ent á  son endroit. Depuis quelque temps, du 
reste, trés frappée par le notable changement de 
Stanislas, que cette seconde année de París avait 
achevé de transformer, son avis sur lu i s’étaitb ien  
modifié. E lle prenait plaisir á le voir, se m ettant ou- 
vertemonl, pour luí, en frais d'amabiiité et de toi­
lette, trouvant qu'il le méritaít. Et, parfols, elle 
fixait sur lu i un long regard qui plongeait dans le

passé, doal le souvenirlu iarracha itun  involonlaire 
soupir.

Sa mére, plus d'une fois, le surprit au passage; 
elle devinait bien que si 5 'avait été aujourd’hui que 
Stanislas eút demandé Nadine, sa réponse, sans 
doule, n’e ú tp as  été la máme...

Mais lui, bien que toujours assidu ot aimable, 
ne paraissait pas s’en apercevoir...

II n 'y  avait pas plus d’une semaine que Nadine 
était á Curgeon, lorsqu’elle re^ut uno lettre de 
M. d’H istal. Son cceur, comme chaqué fois, batüt 
violemm ent; n’était-ilpasl'arbitrede sadestinée?...

A sa leclure, elle pálit sous la  plus inattendue 
des émoüons.

« Ma chére Nadine, écrivait le marquis, vous 
étes la  premiére á  qui je  veuille annoncer la  grave 
décision que j 'a i  prise.

< Sachant com bienj’aimais votre chére marraiae, 
peut-étre vous étonnera-t-elle un  p e u ; mais la  con- 
naissance des motifs qui me l’ont dictée, vous la 
feront comprendre. Non seulement m a solitude me 
pese cruellement, aprés tanl d’années de vle de 
famillo, mais encore elle est devenue un  obstaele 
sérieux au s  projets, ambilieux peut-étre, qui, á  dé­
faut de bonheur, remplissent ma vie désormais. 
Dans la  situation que j ’occupedéjá, dans celle que 
me véservent la  faveur du gouvernement et les 
instances de mes amis, i l  est absolument néces- 
saire que j'aie m a inaison ouverte, que j ’y  re?oive 
comme par le passé et mieux méme encore.

( On me l’a  fait savoir officieusemenl, et l ’on 
m ’a  donné áen tendrequelapositionquejebriguais 
ne pouvaít étre occupéc par un  homme seul. 
Quelque temps, j ’ai résislé á ces suggeslions, me 
dem andant si je  ne devais pas immoler, en sou- 
ven lr de ma chére morte, cette carriére qui, depuis 
qu’elle n 'est plus, m’a  distrait, sinon consolé?... 
L a  réflexion me rappelant tout son dévouement 
qui, certainemcnt, n ’ciM pas exlgé de moi ce sacrl- 
flce, m 'en a  détourné. Si voiis n ’aviez été si joune, 
m a chére Nadine, e t si prés aussi de me quitter par 
votre marlage, peut-étre vous eussé-je demandé de 
venir prés de moi, on véritable filie, remplacer 
volre marraiae. Mais, á  votre défaut, j ’ai dUchoisir 
une compagnepour faire les honneurs de mon foyer, 
in’alléger, en les partageant, les soucís écrasants 
de la  vie que je  méne, et próserver mon 4ge mür 
de cette inévitable, de cette att'reuse solitude, apa- 
nage delavie lllessc que, moins qu’auoun autre, je 
n'eusse pu supporter, aprés tan t d’aanées heu- 
reuses.

« J 'épouse dono M"' Isabelle van denB room ; 
c’est une perso rnede trente-cinq ans, trés sérieuse, 
tréa bonne, enlaquellej’espéretrouver l’indulgence 
«t le dévouement qu'exigo ma triste situation.

« Je ne vous parle pas du mariage, ma chére N a­
dine, qui aura lleu le 20 aoikt, á  Bruxelles, dans la 
plus slricte intim ité, mais lorsque, cet hiver, nous 
serons installés á  París, ríen, j ’espére, ne s’oppo- 
sera plus á ce que vous veniez nous y  retrouver. »

! 1
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Nadine, ayant fiai cettolettre, resta abasoui'die... 
Ainsi, il se r e m a r i a i t E l l e  n ’en pouvait croire ses 
yeux, tan t eette hypothése avait toujours été ab- 
sente de sa pensée I

C’était encore un  coup pour elle, un  coup ter­
rible du sort, car cette femine qu’ü  épousait, quels 
seraient ses sentiments k  son égard? N'étail-il 
pas ít supposer qu’elle ne verrail point d’un ceil 
favorable la  jeune filie étrangére que la  preniiére 
femme avaitintroduite sous le toit J e  M. d’H istal? 
E t, si elle luí était bostile, le m arquis lu í étsdt-il 
assez altaché pour la  soutenii’, la  défendre, rim- 
poser?

Tout cola était gros de menaces, Nadine ie com- 
prit. E n  dehors de son iatérétpersonnel, elleéprou- 
vait un  petit créve-ccEur de voir sa chére marraine 
:si vite reniplíicée...; mais ellecom prit au ss iq a’eile 
lie clevait pas le laisser voir, sous peine d’aggraver

son cas aux yeus de M. d’H ista l comme i  ceux de 
la  futuve épouse. Et, instruite par Texpériencc, 
souple comme un  gañí, désormais, elle fit taire 
ses répugnances et écrivit au m arquis qu’elle le 
remerciait de sa confiance; qu’elle le connaissail 
trop bien pour ne pas s’espliquer parfaitement sa 
conduite et les sentiments dont il lu i faisait pavt, et 
qu’elle espérait lu i voir trouver, dans son second 
mariage, tou t ce qu’il était en droit d ’en atteodre. 
E lle  term inait en ajou ian t qii’elle serait heureuse 
de faire la  connaissance de la  nouvelle marquiee 
d’H lstal, á laquelie le cboix que son cher pére en 
avait fait aesurait d'avance toute sa sympathie.

M a r y  F l o r a n .

(La suite au  prochain Jiutnéro.)

A U X  P B T I T S  ENF ANTS

%

i:

E n fa n ts  d ’u n jo u r ,  6 no^veau-nés, 
Petites bouches, peUt% tiez.
Petites lévres demi-closes.

Membres tremblants.
S i  fra is , s i blancs,

S i roses.

E n fa n ts  d ’u n  jo u r , ó nouveau-nés,
Pour le bonkeur que vous dnnnez 
A vous vo ir dorm ir dans vos langes, 

Espoir des nids,
Soyea bénis,

Chers anges !

P our vos g rands yeux effarouchés 
Que, sous oos draps blancs, vous cachez, 
P our vos sourires, vos pleurs mSme,

Tout ce qn’en vous.
É íres i i  doux,

On aime.

Lorsque sur vos ckauds oreillers, 
E n  souriant, vous sommeillez,
Prés de vous, íou t 6i«, 5 merveille! 

Une voix d it :
I Dors, beuu p e t i t;

J e  veille ».

C'esi la  voix de l'A nge g ard ien  ; 
Dormez, dormez, ne craignez r ie n ;  
Révez, sous ses ailes de neige :

Le beau ja lo u x  
Vous berce et ijoms 

Protége.

E n fa n ts  d ’u n jo u r ,  o nouveau-nés, 
A u  Paradis, d'oü vous venes.
Un léger fü  d 'or vous rattache.

A  ce fil d ’or 
Tient l'áme eticor 

Sans tache.

\ ►

t •• 
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(

i

P our tou t ce que vous gazouillez, 
Soyez bénis, baisés, choyés,
Gais rossignols, blanches fauvettes! 

Que d ’amoureux  
E t que d'heureux 

Vous fa ites!

Vous Stes á  toute maison  
Ce que la  fleu r  est au  gasón,
Ce qu'au d e l est l'éíoile blancke, 

Ce qu'uti peu d ’eau 
E st au roseau  

Qui penche.

Mais vous aves de p lus encor 
Ce que n ’a  p a s  l’étoHe d'or.

Ce qui m anque aux fUurs Ies p lu s  beiles :
Malhetir i  nous/
Vous aves tous 

Des ailes.
A L P H O N S E  D A Ü D E T .
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ONSIEUB. pouvez-vous 
me doDner tou t de 
suite la  correspondan- 
ce téléphonique avec 
M. de Ramón, 40, bou- 
levard Saint-Germain?

L’em ployé, k cette 
voix. musieale, leva la 
téte, qu’íl  tenait pen- 
chée vers une grande 
feuille de papier m i­
nistre sur laquelle, en 
un  travail ingrat, il 
alígnait une longue 
série de chiflres. 

Apei'cevant devant lu í le visage 
distingiié d’une jeune filie de vingt 
ans, charmé sans doute p a rle  regard 
qui éclalrait ce visage, poliment, ü  

répondit ;
— Je  suis 4 -vous á I’iiístant, mademoiselle!
E t, se dirigeant en effet vers la  cabine téiépho-

iiiqnc, 11 réclama la  communication demandée.
L ’ayant obtenue, il céda la  place k la  jeune filie 

(jui, s’em parant vivem ent des deux comets, inter- 
rogca g a lm en t:

— A lldl... A llól... M arlhe, est-ce toi?
Une faibleréponse lu í étant pai-venue, elle re p r it:
— Figure-toi que j ’ai gagné mon procés : J e  ne 

vals pas ce soir chez les Valdierl...
T u  sais, n'est-ce pas, qu’on m 'y ménageait une 

entrevue avee un  íadividu quelconque, que je  ne 
connais ni d’Bve n i d’Adam, doat j ’ignore méroe le 
nom. Cette Idée de voulolr me pasaer de forcé 4 ce 
personnage, qui ne me désire probablement pas 
davantage cpie je  le désire, m 'a tellement déplu, 
qu e j e  me suis mise en téte de faire m anquer la 
chose, e t j ’y  ai réussl au-delá dem esespérancesl...

Oh I la posítion a été dui-e á enlevev, et ma­
man surtout a eu beaucoup de peine á  se laisser 
fiéefair ; « T u  ne te m aneras jam als, me disait-elle, 
si tu  reíuses ainsi, sans réñexion, les ocoasions 
qui te  sont offertea. Le proverbe dlt avec raison : 
Aide-toi, le ciel t’aidera I I I  flst certain q u en ’ayant 
ni nom, n i fortune, si tu  refuses d’avancer la  main 
vers les perches qui te sont tendues, tu  as beau­
coup de chances pour rester filie. *

E d  écoutant ces sages conseils, j ’en v ins k me 
représenter á  moi-méme, transformóe en une vieille 
personne morose et séche, armée d’une paire de 
besicles posée sur un  long nez, et affublée á perpé- 
tuité d ’un ridicule au  bras. Je  dois te l ’avouer, je 
trouvais ce tablean si pea séduisant, que j ’allais

presque me laisser fléchir, lorsque papa est venu ñ 
m on secours en s’é c r ia n t:

— Bah t elle a bien le temps de songer á cette 
grave question. E t puis pourquoi, aprés tout, ne 
ferait-elle pas, á notre exemple, si bon lui semble, 
un  roariage d’am our? C’est trés corroct, les ma- 
riages de raison, je  n’en doute pas ; mals avons- 
nousbien le droit de les précher aux autres, nous ?...

II sourit á  ce souvenir du passé, maman en flt 
autant et, en les rogardant tous deus, je  sentis que 
m a cause élait déslors non seulementbienplaidée, 
mais aussi bien gagnée... Juge de ma joie 1

E t ce soir, en dédommagement de la  corvée que 
j ’évite, je  vais avec m ére ,aux  Frangais, vo irjouer 
Le F libm tier. Pourquoi neviendrais-tupas nous y 
rejoindre avec la  sérieuse gouvernante?... Nous 
occuperons les fauteuils 32 et 34...

Faut-il vous arréter Ies deus suivants, que nous 
savons libres?...

— E h b ie n . chérie, m’as-tu  compriscV...
C’est dróle, elle ne répond pas á m a dem ande; 

et voüá une vois Inconnue qui parle de caries et 
plans... Qu’est-ce qnecelaveu t dire ?... SI J’appe- 
lais l'employé ?...

— Monsieur, la  communication que j'avais avec 
M. de Ramón vient d’étre subitement interrompue 
et je  surprends tou t á  coup une sonversation entre 
deux étrangers... D’oii cela provient-il ?...

__ C’est une erreur, mademoiselle 1 Les télé-
phonistes du burean correspondant auront cru 
votre communication terminée et l’auront passée á 
d’autres personnes... Je  vaisrem édier k cet incon- 
vénient.

E n  effet, au bout de quelques Instants, aprés 
avoir p arlenen té  lui-mSme, il reprit, se tournant 
vers la  jeune filie :

— Vous pouvez continuer, mademoiselle, on ne 
vous troublera plusl...

— Mavthe, es-tu lá?
— Mais o u i ; qu 'es-tu  done devenue, toi ?
— E t toi?... Vrai, c’est trop fort I
— Obi moi I A partir du  moment oíi tu m’as 

appelée, e t oii je  t ’a i répondu t p résen te», je  n’ai 
plus ríen entendu qu’une espéco de grattement im- 
possible á  compreniire et que je  n ’a i méme pas 
essayé de déchiffrcr... J 'a i cru que tu  te moquais 

de moi.
— Petite sotte, v a l.. .  Mais, enfin, tu  n’as abso- 

ium ent rien saisi de ce que je  te racontais ?
— Absolument rien ; ét je le reg re tte .je t 'a ssu re  I
— Ahí oui, c'estdom m age, car c’était trés inté- 

ressant et je  n’ai vraim ent pas ie temps de recom- 
mencer. E t s i  quelqu’un a attrapé á  sonprof i t ce
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q u e j e  te conflais... T an tp is , i l  n’y  a rien á fa ireá  
cela. Mais, dis-moi, viendras-tu aux Fran?ais, ce 
soir, avecnous; lá, nous pourrons causer?

— Ce soif?... Impossible, m a petite Bella, je  
pars dans une heure pour les Aulnaies oii je 
eompte passer une quinzaioe de jours prés de ma 
tante... Mais sois silre que, dés mon retour, j ’irai 
i'om brasser et réclamei' le? confidences promises. 
An revoir, chériel

— Au revoir, M arthon; ne prolonge pas ton 
séjour á  la  caropagae, n ’est-ce pas?...

— Ghére mademolselle, d it gentiment Bella ¿ 
l’institutvioe qui l’attendail dans lo Lureau, sans 
témoigoer la  moindi'e impatience, combien j ’ai de 
regrets devous avoir fait poser si longlemps. Ce 
n ’est pas de m a faute, lá  est m a seule excuse et, 
vous étes siboane, quejevousvoisdéjá l'aocep ter...

Tout en causant, Ies deux jeunes femmes ga- 
gnérent le boulevard Malesberbes, qu’elles descen- 
d iren t jusqu’á la  Madeleine, et se dirigérent en- 
suite vers la  rué  Vignon, oü Bella se rendait á un 
cours de dessin.

...Le méme jour, au méme moment, deuxjeun.es 
gens sortaient aussi d 'un bureau de poste de la 
rlve gauche.

— T u peux te vanter, disait H enry F a^ rau lt á 
son ami de Montreuil, de m'avoii' fait croquer le 
m annot en conscience, pendant que tu  causais 
tranquillem ent par téléphone. J ’a i cru que tu  ne 
sortirais plus de cette espéce de bolle. As-tu dú 
raser Bonnel, avec tes cartes e t plans?

— Mais pas mal, reprit gaiement Guy de Mon- 
treiiil; e t cependant pa? encore aulant que je  le 
souhaitais...

— Ah ! bien, merci! D ans quelsdétails comptais- 
tu  done te perdre? Sais-tu que, monlre en niain, je 
t'a i attendu vingt-oinq minutes et que m a patlence 
é ta itá b o u t. . Voyons, de quel cóté diiigeons-nous 
nos pas? Prenoas-nous le pont de la  Concorde ?... 
Je  croyais que tu  devaispasser au ministére?

— Oui, pour m a demande de permutation. Cette 
vie pour ainsi dire de bureau, que je  méne ici 
depuls trois mois, me devient odieuse et j'allais 
tácher de me faire mettre en téte de la  liste d’em- 
barquement.

— Bs-tu fou? interrom pit H enri avec vivacité. 
T ’am user á échanger une posilion comme celle que 
tu  occupes, contre une maudite navigation dans 
des pays de sauvagesl...

~  Queveux-tu, mon vieux, tous Ies goúts sont 
dans la  nature [ Si l ’horizon des boulevai-ds te 
siiffit, il n ’en est pas de méme pour moi. II  me 
faut le large l J ’ai besoin de réver devant rinflni...

— Poete, va l reprit H enry  en haussant les 
épaules, tandis que le jeune enseigne de vaisseau 
conlinuait avec en lra in :

— Rassure-toi, j ’a i changé d ’avis depuis tou t á 
l ’heure e t ne dem anderai plus á  partir que dans 
quelques semaines, qui sait, dans quelques mois, 
peut-élre...

— Oh I oh I Ce changement subit de la  parí d ’un 
caraclére comme lo tien, cache quelque chose, 
m urm ura H enry  railleusement. Aurais-tu, par 
hasard, des velléités de mariage?...

— Que t’im portel réponditpresquebrusquem enl 
l’offlcier de marine qui, honteux de ce mouvement 
d’impatience, reprit aussilót a im ab lem en t:

— V eui-tu me consacrer ta  soirée?
— Impossible, mon cher, et j ’en suis désolé, 

répondit H enry  sans rancune, mais je  ne peux 
vraim ent pas lácher les Valdier I... Au reste, ne 
devais-tupas toi-méme m’accompagner chez eux?...

— E n effetl Mais, cette fois encore, comme pour 
ma permutation, jecbange d’idée.

H onry se garda bien d’aucuneréflexionplaisante 
su r cette nouvelle lubie de son cam arade; il crai- 
gnait trop une seconde rebuffade... Lui serrant 
am icalement la main, il le qu illa  rué Royale, afín 
de rejoindre les grands boulevards, oíi il comptail 
fláner jusqu’au diner, tandis que Guy se dirigeait 
en toute hále vers le Théátre-Franfais...

— Le fauleuil 36 est-il libre? demanda-WI ansieu- 
sem eat au bureau de location.

— Oui, monsieur, lui fut-il répondu au boul de 
quelques secondes qui lui pai'urent trés longues.

Alors, son billet ea poche, il sortitjoyeux  comme 
un écolier ea vacances, se surprenant, lui, le cor- 
rect de Montreuil, la sagesse de sa promotion, i  
fredonner, en pleiae avenuede l ’Gpéra, ce fragment 
d’une sérénade qu’il avait entendue la  veille :

Corament vÍB-ta,tol qui n 'a s  pas d'araoxir?...

Les portes dn théátre s’ouvraient á peine que 
Guy s’y  préc ip ita it; et, tou tin te rd lt de a’y  trouver 
presque seul, n ’apercevant méme pas la  moindre 
beauté á  lorgner, i l  se m it ¿ l  songer..

— Que diable suis-je venu faire ici? se disait-il.
Parce qu’aujourd’hui, je  ne sais commenl, je

surprends par téléphone une convocalion de jeune 
flUe, énoncée par la  v o i i  la  plus mélodieuse du 
monde, je  me m ets en téte de faire á  n ’im porte quel 
prix la  conaaissanoedelapersonaeáquiappartien t 
cet organe enchanteur et, sans plus de réflexion, 
je  me rends iei, oü je do is l’avoir commevoisine... 
Je  me la  figure délicieuse... (á tort, trés probable- 
m ent ?). S i j ’allais étre désillusionné et regretter 
m a soirée Valdier?... Etrangc coincidence I Cette 
jeuae filie, si j ’ai b iea compris, devait y  assisler, 
elle aussi, et, parait-il, comme moi, pour une ea- 
Irevue... Quelles piales que ces mattresses de 
maison, qui ne vous iavitent chez ellcs qu’avec 
l'idée absolue de vous forcer á  convoler, sans s'in- 
quiéter, la  p lupart du temps, si les int¿ressés se 
conviendront et pourroat associer quelques chances 
de boaheur. . Mon inconnue a done, á  m on sens, 
mille fois raison d’avoir repoussé ces avances ; et, 
serait-elle laide comme les sept péchés capilaux... 
eb bien, oui> je  me sens tout disposé en sa  faveur...

Le jeune officier de marine m it fin á son mono­
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logue intime, en s’apercevant que la  salte se rem- 
plissail de femines élégantes qui, dés lors, récla- 
mérent loule son altention.

Mais, en les regai'dant longuement, Guy haussait 
les épaules et souriait d 'un air moqueur.

II  avait beau les exatniner minutieusement, á 
toui' de róle, il les Irouvait toutes semblables, et 
cette uniformité de types l'íigafait.

Gráce á la  poudre de liz  rosée, leur teínt avíiit, 
á  toutes, la  méme fraicheur idéa le ; les sourcils, 
délicaleinent prolongés, offralent la  méme courbe 

-pai'faite et réguliére, due á un habile p iuceau; tan- 
dis que su r ces lévres, taUlées dans un unique 
morceau de corail, reposait le méme sourire 
contraint.

Aussi le jeune hom m e,enrencontrant cesregards 
étudiés, trop hardim ent francs pour I’étre assez,ne 
put s’eiupécher de m urm urer avec mépris :

— Quelles poupéesl...
Ah I si F avrau lt l 'eú t entendu, il n ’eüt pas m an­

qué de dire, en poussant un soupir de oompassion 
á l'adresse de sou ami ; t  Pauvre réveur, tu  n’es 
plus de ton siécle; elles sont tou t simplement á 
«i'oquer...» Que voulez-vous, H enry se connaissait 
en beautés, lu il...

Soudain le rideau se léve, la  piéce commence; 
et de Montreuil, •en constatant que le fauteuil 34 
n’est pas encore occupé, ne peut s ’empécher de 
diré, oom m eá regret: í  E lle ne viendra done pas? > 
iorsque tout á eoup, comme si elle eút deviné 
qu’on l'évoquait, l ’appaviüon désirée surgit á  ses 
cótés; et, Oés lors, i l  ae v it plus rien autre que 
cette minee jeune /ille, au s  noírs cheveux, qui 
s’asseyait si prés de lui.

Etait-elle vraim eot jolle?... La bouche, sans 
doute, était bien un peu grande, maís elle riait si 
gaiment. Le nez n 'était pas d'un dessin parfait, 
o h ! non, mais il ne manqusiit pas de distinction ; 
et, du reste, u’était-il pas largement compensé par 
des yeux étranges, extrém em entprofonds et cepen- 
dant clairs comme un cibl d ’été. l i s  étaient bien 
les ¡aterprétes fidéles d 'une áme jeune et fraiehe 
qui, n’ayant pas de détours, osait candidement 
vous regai'der en face, semblant vous dire ; « Je 
n ’ai rien á cacher; laissez-moi m ainteaant deviner 
si vous, íi votre tour, ne me cachea rien... »

Uruy la  flxait avec extasel E lle ressortait tan t de 
la  masse,' elle avait une personnalité si frappante, 
elle était si bien > elle >, enfin, que le jeune 
hommc, se voyant en face de cet idéal révé, pensait 
avec bonheuv (plus heureui; en cela que D iogéne): 
Enfln, j ’ai trouvé une femme I

Ne se doutant nullement de l’attenlion mínu- 
lieuse dont elie était l’objet, Bella, car c’était bien 
elle, se laissait aller sans contrainte au caturel de 
son esprit, en échangeant avec sa mére, de ectte 
voix charmeuse qui, de prime-abord, avait séduit 
le Jeune enseigne, les réflexions naives, et cepen- 
dant plcines dejustesae, que lui suggérait cette

piéce du Flibustier, si délicate par ellc-méme et 
, sui'tout si délicatement rendue.

Lorsque le rideau retombant su r le dernier acte, 
Bella, se tournant vers sa mére, ne pu t s ’empécher 
de s'écrier, dans un accés de jo y e u i enthousiasme ; 
í L a Ijonne soirée que je  viens de passer 1 > Guy, 
complétement eonquis, se répétait intérieurement 
la  méme chose et, pour la  centiéme fois, se disait : 
c Oh I oui, bien fin sera celui qui m ’empéchera de 
parvenir ju squ ’á elle!... >

Marthe de Ram ón se promenait, par une belle 
matinée, dans le pare des Aulnaies, lorsque le 
faeteur, se dirigeant de son tóté, lui rem it une 
lettre parfumée dont vite elle reconnut l’écritui'e 
familiére.

— C'esl de Bella, dit-elle, ravie, á  sa tante, qui 
l’accompagnait; la  vilaine paressfcuse vient súre- 
ment solliciter son pardon I

E t, le lu i accordant déjá du fond du cceur, bri- 
sant vivem ent le cachet de l'enveloppe, elle lut 
avec un véritable étonnement ce qui s u i t :

« Ma bien chérie,

í  Devine entre mille, entre cent, entre dix, ce 
q u e j e  viens te con ter’ C’est la chose la  p lus ex- 
traordinaire, la  plus ébouriffante, la  p lus extrava­
gante, la  plus étonaante et tous Ies mots en ante 
que ton  esprit inventif sau ra trouver I Enfln, sans
rae servir davantage du style choisi de M"‘ de 
Sévigné, je  te dirai tout simplement en prose plus 
bourgeoise, m ais plus compréhensible, que,dep'iis 
hier, je su is  I’heureuse fiancée d ’un certain M. de 
Montreuil, qui a eu l'idée bizarre de me désirer 
pour femme.

« Est-ce un mariage d’am our ? i  t’écries-tu, 
inquiéte.

« Oui, Marthon, rassure-toi. Tout y  est amour, 
du com m encem entá la fin... Ecoute plutót et juge 
ensuite...

« P rem ier chapitre : Au Théátre-Prancais.
t  C’était si merveilleusementjoué, ce Flibuslier, 

que j e  n’eus d’abord d’yeux et d'oreilles que pour 
ce qui se passait et se disait sur la  scéne, ne me 
perm ettant pas le moindre regard distrait du 
cóté de m on voiein, qui me paraissait cependant 
Jeune e t fort bien.., Ce n’est done que pendant 
l’entr’acte queje  me suis décidée á  faire sa con- 
naissance, en dirigeant vera lu i un timide coup 
d ’(EÍl, suivi bientót de plusieurs autres p lus auda- 
cieux lorsque j ’eus constaté que c'était bien lá le 
type d ’homme á part, que ton imagination et la 
mienne se sont plu á  forger, depuis que nous 
avons I'áge de penser au mariage.

« T u  le connais aussi Lien que moi : Vingt-cinq 
ans, á  peu prés... l’air énergique, un peu sombre 
(mais pas du  tout effi-ayani; lu  bai¡j bien).

I Bref, j'étais tellement étonnée e t ctiarmée de 
ma découverte que, dans un mom ent de contem- 
plation admirative, je  laissai mon éven^.ail glisser

I
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entre mes m ains el beurter le parquet d’un  ,coup 
sec <iui m e fit U-essallliv et, pav la  iriéme aussi, 
revenir á  la  réalitó delasiluation ... Gette sltuation 
me sembla alors si grotesque de nía parí, qu afln 
d 'en sortir au plus vite, je  me baissai avecem- 
pressenient pour ramasser mou évontail, qui ne se 
doutait uuUeuient dü  S e r v i c e  qu'il me reudait dans 
la  circoQStaace... Mais déjá m onvoisin , prévenaul 
moE désir, me le remetlait, uu pea ébraiüé de sa 
chute, en me disant, d’un ton de reg re t: • Je  suis 
bien fáché de ne pas vous le reiidve en meilleur 
état. mademoiselle I «

.  petite Marlhe. je  sais ce que tu  penses en pai'- 
Cüurant oes ligues ; * Que ton aniic Bella ravie de 
pouvoir contlnuer une conversation si naturello- 
m ent ameiiée s’est empressée de i'épondi-e ainia- 
blement á la  plirase polie du  jeuue bomme, el que, 
bi'ef, ils se sont qiültés lous deux comme de vieux 
amis, en s’exprimant inutuellemeiit le désir de se 
levoir bientnt. j  E li bien, non, chérie, tu  te  trom ­
pes complétement dans tes suppositions.

« Comme une sotte, ne trouvanl méme pas le 
nioindre lemeiclm ent banal á pronoiicer ; horrible- 
m ent Iroublée (de quoi, je  n ’en sais ñen), je me 
buió contenlée de mui'inurer ii moitié )iaut : » G’est 
bien f a i t ; je  suis si maladroite ». Puie, lú-deasus, 
le lideau s'est relevé, et, de nouveau, les yeux 
bra<iués sur los acteurs avec une obalination fati­
gante, je  me suis mise en devoir 'de soutenir jus- 
qu’au bout mon róle de porsonnage stupide. . . .

< D eusiéine chapitre : Au bal du minislére. 
i  Traiisporte-loi avec moi, cbére petite Marlhe, 

au miiiisléi'e de la marine, un süir de bal, e l suis- 
moi par la  pensée, parcoiiraut au liras de papa, 
qui, lu sais, a  grand air dans sa tenue u» 1 de ca- 
pitaine de vaisseau, les salons dudit m iaistére oú, 
á chaqué pas, nous rencontrons des visages amis.

( Nous nou i dirigeons vers une table de whist, 
autour de laquelle sont groupés quelques vieus 
ofBciers do marine de notre coimaissance, lorsque, 
sur notre passage, nous jenconti'ons un  jeune en- 
aeigne qui nous salue respectueusement.

I — Tieus I de Montreuil, s’écrie pupa, en Tai-ré- 
lant et lu i donnaat une cordiale poignée de m ain ; 
que failes-vous ici, au  niilieu de tou» ces gens sé- 
rieuxV Vous ne dansez done pas, mon ami?

t — Je me ruposais un iiistant, conimaudanl, 
répond-il en souriant, tou t en regardant ces mes- 
sieurs qui sout laucv's dans une partie des plus ir -  
léressantes. Mais croyez que ce repos ne sera pas 
de loiigue dm'ée ; je  ne sais pas résister aux ac- 
eoi'ds d iiiie valse.

» — A la  bonne hcui e I reprit papa ea riant, 
voilá qui est paiié ! Moi aussi, dans mon jeune 
lemps, je  pensáis comme vous, et, méme maiute- 
uant, je me sens encore des démangeaisons dans 
les jam bes, quand l’orchestre altaque avoc entrain 
un vieil air d’auti'el'ois... Mais que je  vouü pré­
sente 1 m a filie Bella, qui me parait ti'és étounée de 
notre intimiléV

I S i j ’étais étonuée? Je  le crois Lien, et, fran- 
cliement, 11 y  avait de quoi. Figure-toi, Marti- 
choa, que mon mousieur des Fran^ais n’était aulre 
que M. de Montruuil, ou, si tu  le préíéres, M. de 
Montreuil ótait bien réellement m on mousieur des 
Frani;ais 1

« Je levai Ies yens, vors lu i en rougissaut el je 
surpris alors sur son visage un Bourire si encoura- 
geant que, sans. hésiter davautage, lu i accordant 
ja  valse qu’il réclamait, j'écliangew le  bras de papa 
contre le sien et me dirigeai gaiinent, appuyée sur 
lui, vei'sles saioiis de dause.

« Sais-tu qu’ea toui'billonnant on peut se dire 
Lien des c oses. Naturullement, laso iréa des Frau- 
?ais servil d’entrée en matiére á une conversation 
des p lus animées qu’il  serait trop long de te rap- 
porte ric i.... Sache seulcment (oui, sans me flatter, 
je  peux vralm ent me rendre ce témoignage) que je 
me m ontrai á M. de M ontreuil sous un  jour un 
peu plus spirituel qu'á notre premiéi-e rencontve 1

.  Dans le cours du bal, nous avons encore dansú 
et redansé ensemble, e t á  tous deus, je  crois, cela 
fut loin de déplaire, car en nous quiltant... (oui, 
chérie, c’est cela! Gette fois tu as bien devine...) 
nous nous sommes murmuré? to u t bas : « A bien- 

tót! «
. . . .  « L a »  conclusión », la voici ; Nous soui- 

mes fianeés depuis deux jo u rs l. . .  Comment cela 
s ’est-ilfait?  A v ra id irc , je n ’ea  sais trop rien. La 
chose est arrivée to a t naturellem ent, tou t simple- 
ment, sans que j ’en sois lo moindrement élonnée. 
(J’aurais, je  te l’avoue, élé un  peu p lus doulou- 
reusem enl surprise si ce rom án de quelques jours 
s’était terminé au tren ien t!) Ce que je  sais Lien, 
par esemple, c’est que je  suis l'ollement heureuse 
et que je  voudrais te com muniquer m a joie.

« Oui, chérie, je  te voudrais iei, afín de pouvoir 
te confier un tas de ehoses, que je  déünis á peino, 
et qui, vois-tu, perdraient trop de leur savour en 
passant par une plum e banale... Je  te les conterai 
seulemenl ¡X voix basse Jorsque nous serons seules 
dans m a chambre, bien sertées l ’une contre l’autre 
sur le petit canapé Louis XV, oti nous avons déjá 
écbangé tant de limides secrete 1...

« E t  maintenant, petite Marlhe, je  term ine celle 
longue mlssive par une anecdote plaisante ayanl 
ira it á M“" Valdier, qui donnait hier une soirée in ­
time á laquelle nous avons été forcés d’assistej', 
ainsi que Guy de Montreuil, qu i a  le  bonLeur 
d’élíe compié, comme nous, au nombre de se.s 
amis. Mais, bien entendu, vis-á-vis de chacun, et 
lout particuliéremeiit de la  maltresse do raaison, 
m on Saneé et moi avons eu l’air de nous voir pour 
la  premiére fois de nolre vie...

c Cette bonne M“* Valdier, le croirais-tu, nous 
réunibsait tous deux dans le bu t charitable de 
provoquer un coup de foudre qui, silrcment, serait 

íu iv i d’un  inariage.
t  Aussi, les regarás un peu tendres, que nous ne 

pouvions nous empécher d’écbanger de lemps en
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lemps, et qu’elle a  natm-ellemeEt surpris, Tont-ils 
comblée de joie... A u monient du départ, elle a 
letenu Guy pour lu i glisser i  l'oreille ;

t  — A^ouez que j ’ai eu la niain heureuse, et que 
vous étes déjá complétement amoureux?

« — D e quijUiadaine? rnterrogeaM . de Montreuíl 
séi'ieusemení.

t — M ais de m a pellte Bella, cela va sans dire I 
Ci'oyez-vous, par hasard, que j 'a i eu ce soir mes 
yeux dans m a poche, et allez-vous nier que, dás son 
appariüon dans co salón, vous ne soyez tombé 
sous le charme ?

« — O h t madame, reprit Guy avec emphase, 
cojiimeEt oserais-je nier i’état de mon cceur, lors- 
quc vous l’avez s i b iea deviné...

e ... E n  riant, il est venu me rejoindre pour me 
raeonter cela, et je  pensáis ; t Ah! chére madame, 
vous n ’aviez pas, en effet, vos y eu s  dans la poche; 
iiiais n ’aurlez-vous pas vu  plus claii- dans notre 
tendresse, si seulement vous aviez pris le temps de 
niettrc vos lunettes ? »

< Quelle désillusion elle aura, la  pauvro femme, 
le jo u ro ú e l le  saura quel i'óle secondaire elle a 
joué dans l'histoire de nos am ours I

« Allons, bonsoir, ma bien chérie, reviens vite,

je t ’en prie, car, je  le le répéte, j ’ai un  vrai besoin 
de te volr poiir te conter m on bonheur. Mais, sais- 
tu  seulement quelsso iitlesau teurs de ce bonheur?

i  Le téléphone d’abord ; parce que, sans lui (je 
t ’expliquerai cela íi ton retour), M. de Montreuil 
ne m ’aura it probableinent jam ais connue, ou au 
m oinsrem arquée.

« Puis, toi ensuite, Marihon 1 N 'as-tu pas eu la 
bonté de céder á m oa liancé ta  place aux Franjais?

« F au t-il te l'avouer? Oui, n'est-ce pas, je  te 
sais si généreuse! et puis ; « Pécbé avoué e s t á  
moitié pardonnél » E h  bien I soir et matin, je  bé- 
nis la  Providence qui t ’a expédiée ce jour-lá aux 
Aulnaies... Vois-tu, si Guy t ’avaitrencontrée, c’esl 
de toi síirement qu'il se serait épris. E t, alors, 
ooinme l ’aurais eu du chagiinl... O hl la  vilaiiie 
pensée, j ’ai presque honte de Téciire, et cependant 
je  suis contente de ne pas le l’avoir cachée... 
Laisse-moi l’effacer bien vite par mes caressos et 
raes baisers, el dis-moi que, loin de m ’en vouloir, 
tu  es heureuse de la  joie de ton égolste BeUa. »

M a d g e .

!■

t • 

i

F I N

.
f

l,

I MI

C U R I O  S I T É  H I S T O R I Q U E

L E S  C L O C B E S

Ün connaissait á  París, au xiv* siécle, quatre espéces de cloches : les esquelles, les tirnbres, les 
noles e t les «oZeíZeá. Jehan Golein nous apprend que la  cloche sonnait á l’église, l’esquelle au réfeo- 
toire, le tim bre au  cloltre, la  nole au chceur, e t la  nolette dans I’horloge.

í l  d it aussi que le pape Savinien a  ordouné « qu’on sonast les cloches aux douze hcures. Que le 
i'Oi, A París, a  ordonné que les cloches sonnent á chascune hcure afín que Ies religieux et autres gens 
sachent les heures et aient p ro p res  m anieres et dévocions de Jour e t de nuil pour Dieu servir j.

M. P . P arís  dit, lui, que c’est á Louis X I seulement que remonte l’usage de sonner VAngelus á la 
cliute du Jour.

I .

1 , 1  

il 

á

ÉGONOMIE DOMESTIQUE

C O X N A I S S A W G E S  P R A T I Q U E S

Un bon m oyen de rendrc ieur b laacheur primitive aux objets d’ivoire jaunis par I'usage, c’esl de 
les caduire, ¡i l ’aide d’uE pinceau, d 'une couche d’essence de térébenthine. On les espose ensuite au 
soleil pendant trois ou quatre jou rs aprés lesquels la  teinte jaunatre a complétement disparu.

Le pétrole enlévc les taches su r les meubles v e rn is ; il netloie pari’aitemenl el fait brUler comme de 
l'argent Ies ustensiles en étain, en en versant su r un chiffon de laíne avec lequel on frotte l'objet.

11 est aussí d’un usage précieux pour l ’entretien des chaussures dont i l  assouplit le cuir durci par 
l’humidité et lu i rend la  souplesse du neuf.
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Goncours du  GonserTatoire. — A Bayreuth . — 
M. Sain t-Saens et l ’églíse Sa in t-Sévedn . — L es  
eonférences de M"” P a re n t  en  libra irie .

s ' é v é n e m e n t  musical du 
mois a  été la  ñu  desconcours 
du Conservatoire, se ternú- 
nant par la  distribution so- 
lennelle des prSs et le con* 
cert de rigueur.

Nous donnons loi les noms 
des lauréats du piano e t du 
chanl sans, eommentaires. 
Le concours de harpe a  élé 
excellent, sous la  direction 

du inaltre H asselinans; il précédait celui du piano, 
parliculiérement brillant aussi.

G o n c o u r s  d e  P i a n o  (Hommes)
J ury : M. Tb. Dubois, pi’ésiden t;  MM, Leoepveii, 

W id o r ,  P ien ié , Noblet, Pfeiffcr et Riéra.
Morceau de concours : Q uulriém e Ballade,  de  Uho- 

pin.
P re m ie r  p r i x ,  á  ru n an im ilé  : M. Gortot (classe 

Diemer)-
S e c o n d p r ix :  M. L azare  L évy (14 ans) (classe Die­

mer).
P re m ie r  accessit ; MM- Gallón, Grovlez, Esly le  

(classe Diemer), e t  Lhéi'ie  (classe de Bériot).
Second accessit : MM. Roussel (classe D iémer), et 

B eroard  (classe de  Bériot).

Le morceau de lecture á  vue, de W idor, a  élé 
généralement bien déf.hiffró.

C o n c o u r s  d e  P i a n o  (Femmes)
Ju n v  ; M. Th. Dubois, p rés lden t;  MM. G. F a a ié ,  

M arm ontel,  de la  Nux, Philipp , Bavlna, René, W idor 
e t W orm ser.

Morc«au de concours ; L e  C arnaval,  de  Schum ann.
P re m ie r  p r i x : M"*' Vari» , Toutaiii e t  lUgad (ciassc 

Pugno), et H ansen  (classe Dslaborde).
Second p r i x  : M'*'" C ahan  (classe Duvernoy), Fu l-  

c ran  (classe Pugno), et Decroix (classe Delaboi-de).
P re m ie r  accessit : M‘" '  R en es io n  (classe Pugno), 

V eigonnet et Pereberon  Cclasse Delaboi'de).
Seeo7id access it: M"'* Forest(c Iasse  Pugno), Epstein  

e t Hei-iii iclaese Deiaborde).

Le morceau de lecture, éerit par M. W idor, a t íé  
des m ieus exécutés par la  piupart des concuN 
rentes.

C o n c o u r s  d u  C h a n t  [Hommes)

JuRV : M. Th. Dubois, p ré s ld en t ;  MM. Lenepveii, 
Victorin Joncléres, D elm as, Engel, D ereim s, Nicot 
et Gallhard.

P re m ie r  p r i x : M.. Beyle (classe Bussiiie).
Second p r i x  : M. Vieulle  (classe Masson).
P rem ier  a ccess it: MM . C rém el et Gresse.
Seconá a c ce ss it: MM. Laffite, D um onlie r  et Bé- 

cbard.
C o n c o u r s  d e  C h a n t  {Femvies)

Jtrnv ; M. Tb. Dubois, p ré s ld en t ;  MM. Lenepveu, 
Joncléres, Cb. L efébte, Dubulle, Auguez, Vergnet, 
G ailbard  et Nicot.

P as de p r e m ie r  p r ix .
Second p r i x  : M "' AckEé.
P re m ie r  a ccess it: M '"  Detodon.
Second a ccess it: M'“ ‘ T ruck  et Ghrlsílaniie.

Ces deux deniier.s coacours ont élé d’uae fal- 
blesse regrettable.

L a distribution des p rista  été, comiiie toujours, 
des plusanim ées. Aprés le discours de M. Ram- 
baud, ministre de rio s tru cü o n  publique et des 
Beaux-Ai'ts, tres'viveiiient applaudi, il a  distribué 
des récompenses au personnel enseignant, en 
attachant, dés le début, la croix de la  Légion 
d’lionneur á  la boutonniére de M. Cli. Lefebvve, lo 
savant compositeur et professeur si distingué de 
la  classe d’ensemble insti’umentale. Le ministre 
uomme ensuiteplusieurs officiers d’Instruction pu ­
blique, parnii lesquels nous distinguons MM. Ber- 
thelier, professeur de vioIon, Diémor el Alp. Du- 
vernoy, ptofesseurs de piano, et offlciers d ’aca- 
démie : MM. Franguin, Viseur, M”' Perand e l le 
docteur Gouguenheim, médecin du Conservatoire.

L a séance s’est term inée dans un enthousiasine 
p lusou monis général, e tonaehaudem entapplaudi 
au concert le Carnaval de S c h u m a n n ,  pour 
piano, par M“’ H ansen ; le Concertino pour clai'i- 
nette, de W eber, par M. G u y o t;le» m 5'¿-«eMy¡c'iíie 
coíicerto pour violen, do Viotti, pur M. Séchiari; 
une scéne du Médecin m alyré  lu í, de Moliére, par 
M. Prinee; unesoéne de Afawo«, de Massenet, par 
M'‘“ Guiraudon el M. Beyle; ct par M. Sizés, pre­
mier prix d'o.péra, ¡a superbe scéue Á’lphigénie en
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T auride, de Gluck, qiii avail électrisé le pubiic 
des Coacours. Succés complet pour tous.

Pendant que nos scénes lyriques preniient 
quelques loisii's, pvofltons-en bien vite pour nous 
oceuper de l'événement artistique e t musical qui, 
pendant un mois, a si vivement attiré l’attention das 
vrais musiciens. 11 s’agit de la  Trilogie avec pro­
logue, de Wagnei', L ’A nneau  du  N ibelung, grand 
spectacle donné á  Bayreuth en clnq séries, dont 
chacune avait une durée de quatre jours.

Dans chaqué série, on a  pu voir défiler ; L'Or du  
R hin , L a  W alkyrie , Siegfried, Le Crépuscule des 
d ieu x .  Commencées le 19 juillet, ces représen- 
lations eycliques onl p ris  fin le 19 aoüt, attirant 
l’élite des musiciens de toutes lea parties du 
monde.

On ost encore tout énau, k Bayreuth, d’avoir 
réuni assez d ’artistcs de talent pour mener á bien 
l ’exéculion de cette ceuvre gigantesque. D es nom- 
breuses critiques e t deslouangessouvent exagérées 
prodiguées aux exécutants, on peut dégager cette 
impression que le génie de W agner s’éléve parfois 
8i haut, qu’il est difficile souvent aux interprétes 
d’atteindre i  la  perfection qu’il révait pour en 
exprimer la  profonde poésie et lagrandeur. W agner 
est-il sorti plus adm irable de cette manifestation 
que de celle de 1876? N o u sn e lep e n so n sp as ; mais 
chaqué jou r  il est mieux compris, parce que le 
temps a  fait son ceuvre sim plem ent; e t le théátre de 
Bayreuth á lu i tou t seul n 'eut jam ais serví aussi 
efflcacement la  d ifusión des chefs-d’ceuvre de 
W agner si les grandes scénes des capitales comme 
Paris, aveo leurs meilleurs artistes, les ressourccs 
de leur machínation, la splendeur do leur mise en 
scéne e t le luxe de leur figuration n’avaient comme 
parachevé l’ceuvre de Bayreuth en la  popularisant.

Aux trois célébres chefs d’orchestre qui se sont 
partagé ces quatre mémorablea journées, cinq fois 
recommeucées ; MM. H ans Richter, Félix Motte 
e t Siegfried W agner, revieat la  p lus belle part de 
ce colossal succés.

Nous venons de nomm er P aris  et ce n 'est pas 
sans motif. Tout le monde ne sait pas que la  di- 
rection de l’O péraréve dedonner, en 1900, le cycle 
á  peu prés.complet des ceuvrcs de W agner, pour 
l’Exposition universelle. Mais cela n 'ira  pas tout 
senl, car, á Bayreuth, on fait des dil’ftcultés, on 
argumente su r la  prolongation des délais de- 
mandés par l ’Opéra pour la  mise á la  scéne des 
MatCres C hanteum , dont le droit esclusif expire á 
la  fin de l’annóe. Le conseil de Bayreuth fait des 
coquetteñes parce que M. Lamoureux soDicite 
aussi rautorissatioQ de monter de grands ouvrages 
■wagnériens, pour ladite Exposition, su r une scéne 
de Paris. Qui l’emportera?

Le grand maiti'e Saint-Saéns, pour occuper ses 
loisirs, écñt en ce m oaient un nouveau ballet qui 
est destiné au théátre de la Monnaie.

Cet ouvragc est en trois tableaux ; le livret, de 
M. J .  Groze, a pour titre ; Les Filies d ’Avles,

m ais il ne sera pas conservé. Inulile d 'ajouter q u e  

cette preaiiére, á Bruxelles, sera une soirée abso- 
lum ent parisienne.

II  paralt que l’église Saint-Séverin, l'un des plus 
raros monuments de l ’a r t gothiquc, á  Paris, et oü 
l’auteur de tan t d’ceuvres admirables, M. Saint- 
Saéns, aitne á venir quelquefois répandre les hai'- 
monies sublimes de son inspiration religieuse, 
Saint-Séverin traverse une crise d ’ai't architec- 
tural.

Le distingué curé de cette paroisse, trés épris 
d ’a r t ,  et sachant que son église avait sub i, au 
XVII* siécle, l'outrage d’ignobles replátrages qui 
recouvraient ses lignes purés et sévéres, Corma l e  

louable projet de taire disparaitre les traces de ces 
souillures. II  y  réussissait á merveille et, depuis 
quelques années, il avait peu á  peu mis au grand 
jou r  toutes ces beautés ignorées, lorequ’au mo- 
m ent de reprendre ses travaux et d'achever son 
CEUvre, la  Commission des monuments histo- 
riques lu i enjoignit d’en rester lá. On se perd en 
conjectures, car ce n ’est pas uno pensée d’écono- 
mie qui dicte cette m esure, l'ém inent curé de 
SaintrSéverin prenant á sa charge tous les frais 
de cette restauration artistique.

Nous avons souvent paiié du  goiJt élevé qui 
préside au choix des ceuvres musicales que Ton y 
entond sous la  direction de son savant organiste, 
M. Périlhou, et sous l ’inspiration du grand mattre 
Saint-Saéns, dont 11 est le  disciple fervent. On 
doit, en effet, á  M. Périlhou la  connaissanoe des 
plus belles ceuvres religieuses et symphoniques du 
maitre. Derniérement encore, le  style grandiose de 
son Cceli Enai-rant enveloppait Ies ¿déles de la 
vieille basilique, oú I'admirable et généreuse voix 
de M"" Crabos, digne d 'une osuvre aussi puré, 
y  mélait le charme pénétrant de son grand talent. 
Quand on a  enteadu de pareilles ceuvres d’art 
ainsi interprétées, on ne sort jam ais du saint 
temple sans avoir au fond de Táme le rayón des 
immortelles pensées.

Nous sommea heureuse d’apprendre k  nos jeunes 
lectrices qui s’occupent d 'art pianistique que Ies 
deucc Conférences en Sorbonne, sur la pédagogie 
musicale, par M"' Hortense Parent, vienneut de 
paraítrechez l ’édlleur H enri Thauvin, 3(j, boule- 
vard Saint-Michel, réunies en un charraant opus- 
eule. On sera émerveillé de la  simplicité, de la 
clarté e t de la  facilité de la méthode P aren t pour 
former des musiciens et des virtuoses qui puissent 
lire e t transposer la  musique en peu de temps, 
puls Tenseigner au s  autres. De plus, la  lecture de 
ce petit ouvrage est des p lus attrayantes par I'es- 
prit et la  belle huuieur que l’auteur y  a  semós.

A demander ; la  joyeuse Marche des Balleurs 
de Xaviére, idylle de Th. Dubois, pour piano ; et. 
pour le chant. la  belle mélodie de L. Delafosse : 
VEtung m yslérieux. Editeur ; H. íleuzel, 3 bis, 
rué Vivienne.

M a r i e  L a s s a v e u k .
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OMME OE est fier de rap- 
poi-ter a u  logis le produit 
de sa  péche I quelles re- 
(jommaadations á l a  cui- 
síiüére pour qu'elle donne 

soin parüculier k  la 
cuisson de votre b u tia ; 
ce sont de bons jou rs ,trop  
vite passés au gró des pe- 
tits et des grands, et, mal- 
gré l'am our du cbange- 
m ent inbéreul á la  jeu- 
nesse, c’est toujours avee 
regret que se dit I'adleu á 
la  plage.

Entre la  nier et les déplacements de chasse, 
quelques jours á  la  ville sont nécessaires pour 
i'éparer les toilettes et eo prendfe de plus ohaudes, 
en vue des premíéres fraicheurs de rautorone. 
IXans l’appartem ent sans rideaus, sans portieres, 
sans tapis, on a  la  sensation d’étre chez soi en camp 
volant; les cadres familiers sont vollés, les bibe- 
lots aimés enfermés, tous Ies meubles élégants sout 
ouveloppés do housses, I’atmosphére est saturée de
camphre, pis eacore, de naphtaline..........................
Aussi, quelle hato de repartir, que de courses pour 
activer les fouraisseurs, term iuer Ies acquisitlons 
et ai'river plus vite au mom ent de faíre de nouTcau 
sa mallel

Faire sa malle 1 c’est b ien vite d i t ; mais, croyez- 
moi, ce n’est pas un petit talent que de réussir 
cette ceuvre. il y  faut l 'a f t  de la  composition (I’art 
des grands maltresi) l ’iiabitude de l'ordre, l’ins- 
linct de la  méthode, la  S c i e n c e  des accomnriode- 
inents et des com binaisonsiagénieuses, toutes qua- 
lités qui m anquent parfois á  la  jeunesse, a ’est-ce 
pas? Voyez une malle faite par «n  coUégien, 
füt-il lauréat de S orbonne: quel épouvantable 
chaos! un. peu partout des livres ; dans le fond, 
des choses légéres; en h au t, des poids de plu- 
sieurs k ilos; pas l'ombre de souci des lois de la  
pesanteur; la malle pleine et ne contenant rien  du 
tout, impossible de retrouver quoi que ce soit, 
dans ce tohu-bohu.

Voulez-vous, ctéres lectrices, m ontrer plus de 
bon sens e t de logique? Pour qu'aucune place ne 
soit perdue dans votre caisse, rassemblez d ’abord 
autour de vous les objets qa i doivent y  étre dis- 
posés, garnissez le fond des choses Ies plus lourdes, 
livres, bolles de peinture, de merceile, de papier; 
calez le to u t par des objets mous, paire de bas, 
pelotes de laine, etc.; mettez dans les angles vos

divers fiacons roulés dans des seuviettes; rangez, 
par dessus, le  Unge e t les gros vétements. Etendez 
un  grand sachet dans le casler supérieuj.’ et posez 
dessus les robes légéres, les coUcts.

Les guimpes, les flchus, les ruches trouveront 
place dans une auti'e caisse, oú les chapeaux seront 
fisés á  des ehampignons, protecteurs des formes 
délicatos et des hautes garnitures,

Q uant a u i  chaussures, chaqué paire sera enve- 
loppée dans une petito housse, ct un  sao leur sera 
exclusivcment réservé.

Gráce á cette méthode, le rangement de toutes 
choses s’opére á l'arrivée en un clin d'ceil ; rien 
n’est chiffonné, les flacons sont intacts, les petlts 
bibelots qu i font partou t le hom e  n ’ont aucune
avarie.......á m oins que notre chef-d'ceuvre d'ordre
et de soin, im pitoyablem ent bousculé par em- 
ployés et commissionnaires, n 'a it pu résister á 
leur mode de ti'aitement; i l  nous reste alors la 
ressourcede la  réclamation, m ais combien vainel 
b é la s !

L a malle finie, traitons la  question des paquets 
4 la  main, horreur des péres, des íi-éres et des ma- 
ris I Entre  nous, couvenons que leur multiplícité 
est fácheuse et donne facilement au voyageur un 
aspect ridicule. Est-il possible de ne pas souiire 
en voyant émerger d’un wagón une fanüLLe chargée 
de boites á chapean^, de paniers do provisions, de 
sacs de toutes dimensions; je  ne parle pas des 
paniers i  chien et des cages i  serins.

Les wagons-restaurants. Ies buffets, et surtoiit 
ces paniers qu ’on vous offre dans lea gares aux 
heures des repas, rendent inutile de se cbarger de 
provisions; un  sac contenant un  livre et quelques 
objets de toilette; dans une enveloppe, la  couver- 
tu re , l’ombrelle et le parapluie suffisení comme 
bagagepersonnel; ne trouvez-vouspas?

Le costume de voyage n’est pas sans impor- 
tan ce ; nous sommes loin du temps oü nos grand’- 
méres gardaient religieusement leurs vieilles robes 
pour affronter la  poussiére des dilígences; mainte- 
nant, les créationsde couturiei's spéciaus indiquent 
OU dessinent par des lignes harmonieuses l’élé- 
gante silhouette des voyagouses; les nuances fon- 
cées sont généralement préférées, bien que certaius 
gris clair ne m anquent pas de distinction,

L ’automne est surtout la  saison des déplace- 
m eats, parce qu'elle est celle de l ’hospitalité, la 
chasse étant une continueüe occasion do réunions.

Que vous receviez ou que vous soyez 're?ues, 
chéres lectrices, quel joli róle est le vótrel Cbez 
vous, en dehors du soin général de vos h6tes, que
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Yous partagez avce vos parents, il vous incombe 
de veiller á tous les toenus détails d’une aimable 
hospitaUté ; garnissez de ttcurs les vases de la  che- 
minée; mettez des épiogles dans la  pelote: n o u - 
bllez pas les aiguilles enfllées de fil lilanc ou aou' 
pouv les i'éparalioas urgentes; surveillez chaqué 
iour le renouvellement de l’eau fralche dans les 
carafes; le soir, ne négligez pas la  veilleuse de 
celles dont les iierfs s’effraient de robscurité.

Choz vos atnis, vous n'avez qu’á jouir aimaLle- 
jnent de ce qoi voas est offert, quoi de p lus facile
á v o tre  bonne gi'áco aaturelle?

Bien exercei- l ’hospitalité n 'est pas une smé- 
ctire : savoii' coiicüier la  liberté de ses hótes avec 
le désir de les dislraire, leüi' donner au moment 
psychologique la  socíété ou la  solitude, leur té- 
moiRner de Tempresseinent sans les fatiguer, loul 
eela demande du. tact et rhab ilude d a  monde.

Mgi' Dupanloup conseillait aux femmes de se 
réserver aulanl que possitle  les heures de la  ma- 
tinée; ne croyez-vouspas que oelte régle est bonne 
á  observer dans l ’esercice de rhospltallté : laisser 
la  matinée i  la  p ap illonne  de ses invités, c’esl-á- 
dire á leui' fantaisie. Les uns rosteroiit dans leur 
chambre á  lire e t á  écrire, les autres préféieront 
la  promenade solitaire ou la  lente fl&nerie sous les 
allées om breuses; on en verra visUer les parterres, 
les potagers, se rendre á  la  ferme, au poulaiUer, aux 
élables; cbacun vivra á  sa guisa ccs quelques 

heures.
A. midi, premiére réunion autour de la  table ae 

bois cii’é, les femmes en toilette du Bialin, les 
hommes... niais souvent la  cbasse les retient au
lo in  á. l’beure du déjeuner.

Aprés le repas, on se rend au salón, on travaille, 
on ja se ; en g én é ra l, les Parisiennes les plus 
remuantes pailea t avec enlhousiasme du calme de 
la campagne, sans doute pour donner rEdsoa au 
m ol de M. ile Tocqueville : « C’est encoré étre 
agitée que d’aim er passlonuém eal le calme. » Par- 
to is, une lecture coupe la  causerle : c'est une
c o m e d l e  qu’onvoudra lt jouer; la  distribution des
róles est toujoui-s chose compliquée. E a  ces occa- 
sioiis-lá, chéres lecU'ices, on apprécle les natures

simples e t les caracteres fáciles, et je  connais une 
jeune filio qui, par sa gentille acceptatíoa d'un r61c 
effaeé dont persoime ne voulait, a  conquis, sans 
s’en douter, u n  mari charmant.

Aprés le thé, vers quatre ou cinq heures, la  pro­
menade s’organise, k  pied ou en voiture, selon le 
bu t choisi.

Octroyoas-nous, en rentrant, une heure de repos 
et de toilette avant que la  cloche nous appelle au 
salón d ’abord, á l a  salle á  m aager ensuite.

Voici nos chassem's en habit noir; demandons- 
leur de ne pas trop s’étendrc su r leurs esplolts, de 
donner galment la  replique dans nos charades 
improvisées, e td e  nousfaire  faire un  tour de valse 
sans penser aux kilométves qu’ils ont parcourus ce 
jourd’hui.

P a r  le cliarme de vos vingt aas, chéres amics, 
vous devez étre l’áme de ces réunioas, soyez ai- 
mables pour tou s , surtout pour ceux qui des- 
cendent la  colliue que vous moatez ga im en t; ne 
vous isolez pas d’eus, faites-lcs iouir de vos rires 
joyeux; quoi de plus égoiste que cette mode du 
salón des jeunes et du salón de ceux qui ne le sont 
p lus; fusionnez, croyez-moi, vous n ’en serez pas 
moins gais, et eux le redeviendront, vous verrez.

Dans cette vie en comniun, ce qu’on appelle 
famíliísrement la gaffe, est fatale á  un  mom ent ou 

il un  autre.
A une chatelaine qui luí dit :
— J'espére que vous ne vous ennuierez pas ici. 
Une jeune ñlle répoiid ;
— Obi non, madame, je  m’amuse de fort peu de 

chose I
U n jeune homme auquel on demande s’il a bien 

passé la  auit, s’empresse d’assurer qu' > á soa &ge, 
ou dort bien partout >.

E h  bien 1 si vous payez votre tribut i  la  gaffe, 
ne vous déconcertez pas, riez-en avec les autres, 
que celui ou eelle qui en est indem ae vous jette la 
premiére pierre, e t ce sera comme daas l’E vaa- 
gile : « E t  ils s’en allérent l'un  aprés l ’au'tre, les 
vieillards sortant les premiei-s. t

E d m é e .

A N E C D O T E  H I S T O R I Q U E

H enri I I .  fils ducom te  d’Anjou, Geoñroy Plantagenet, et l ’un des rois les plus 
te rre 7 ? S ¿ it  ¿ouronner .  W e .tm iU e r  soa flls alné. P a r  tendresse paternelle, U voulut lo seivir le jour

? c " r d i l - i l  au jeune pdnce, aprés les cérémonies, que jam ais rol ne fut plus royalement

L ; . ,  se toum ant du c6té de ses courtisans, répondit . .  Le fils d’un comte peut bien 

servir le fils d’un r o i ».

ni

í
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D E V I N E T T E S

(
i
<•

i.

M ots en  so le il

A ulour du  s o le i l: Une noble e t généreuse souveraine.
Lettre com m une á  tous les mols et íes / in is s a n i: X . . .
De gauche á  droUe : E n  honaeur chez Ies Romains. — Les vi'ales 

sontfldéles. — Délices des In d íen s .— Bataille célébre e t ancienne.- -  " '  ' •
Pour le cerf, — M artyre illustje. — Célébre par ses-vins. — A u nord de . ’ . ‘ • 
l’Afrique. — Bosquet. — II baigne une partie du Géleste-Empire, — Son " • . ' ’ • 
amitié est impérissable. — Vient de paraitre. — P rés d’Aix. — Le long '  ■ v  '
de la  i’oute. — Deseendant d ’Ali. • . . . X  )

(Sans errer n i varier.) . ' . ' • .

M ots en  carré sy lla b iq u e  . ■ . ‘
1° Ville du départem ent du  Nord. — 8“ P lus petit qu’une ville. — ' '  ■

3° Ce que les jeunes filies ne dolvent pas étre.
{Páguerette de la Lys.)

Mots en  écran

D ia g o n a lem en t: Contraire du bien. — Qui a l ’espritfin. — Prénom  fémlnia.
— II est de toile ou de coton. — Qul sont au monde.

Verticalem enl, le m a n c h e : Sentiment quí rappelle le passé.
(Margueriíe Gravean.)

A cro stich e  double

- Avec les lettres suivantes, former neuf mots franfíkis qui, par le choix de la
premiére e t de la  derniére lettre, dans le sens vertical, donneront le nom  d’une 
promenade militaire et d’une sorte de tournol.

RO
NN
OI

IM E
OT
LO
N I
IM
GA

{C/ne ancienne abonnée.)

Mots en  coeur

H o rizo n ta lem en l: F leuve d’Italie. — Bol sans queue. — Traltre. — Priére.
— Rol des Moabiles. — Léon sans tete. — Dans le pain.

V ertica lem en l: L ’E ridan  des anciens. — Celui que vous ehérlssez. — Une 
colére de la  nature. — Coulée de métal. — Animal de l'Amérique. — Prénom  
masculin. — Préposition.

(Marguerite Grosjean.)

E X PL IG A T IO N  D E S  D E V IN E T T E S  D U N ü M É R O  D 'A O U T

M o t s  ísn h é l i c e  :
R 0 G
0 c R
c R I
H E
E
M

L A
F E U
E U R
U R E

H  E

LoaoGiiiPUE; Arcbs marche. 

Tableuu fiNioitiTiQuE : Le réséda-

M o t s  e n  é v e n t í i l  ;

Le Directeur-Gérant: F .  T h i é r y ,  i4 , rué Drouot.
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